
n°36

Lignes de crêtesLignes de crêtesIS
SN

 1
96

9-
21

37
Ju

ill
et

-A
oû

t-S
ep

te
m

br
e 

20
17

10
 €

Une réforme bienveillante ?
Le défi de la fraternité

"Manager" et "coacher", en entreprise et ailleurs...
Diriger un lycée en Guinée

À noter dans vos agendas !

Chrétiens dans  l’Enseignement Public

Humaines ressources
et Management



Site de CdEP : www.cdep-asso.org

Éditorial (Comité de Rédaction) ............................... p 3
“Ménager manager” (J.-L. Gourdain) ....................... p 4

Métier
Début de carrière mouvementée (Aurore) .............. p 5
Deux maîtresses  (C. Guilbaud et Éloïse) ................ p 6
La vie mouvementée... (C. de la Ronde)................... p 6
Je prends le mieux partout (Aurélien)  ..................... p 8
Une réforme bienveillante ? (E. F.) ............................ p 10
Le théâtre, école de résistance (C. Boucher) .......... p 12
Directrice de département à l'université (I. Tellier) . p 15
Aider les enseignants (Une inspectrice) .................. p 16

Église et Foi
Un service ressources humaines (S.Guénard) ........ p 18
Le défi de la fraternité (Y. Chalvet de Récy) ............ p 20

Relecture Biblique
Jésus  : manager ? (J. Gavois) .................................. p 21

Société
Un parcours de DRH (J. P.) ........................................ p 23
On croit rêver ! (Geneviève Auclair) .......................... p 24
En entreprise et ailleurs... (I. Tellier) ........................ p 25
Ensemble pour jouer (M. Nicault) ............................ p 28
Un management à visage humain (J. Xhaard) ........ p 30

Offres d'emploi (C. Réalini et C. Dupire) .................. p 32

Et ailleurs ?
À la recherche de concertation (P. Molinier) ........... p 33
Diriger un lycée en Guinée (A. Touama Guémou) ... p 34
Du management dans l’éducation… (M. Nicault) ... p 38
Un autre monde est possible (A. Reboux) ............... p 40

Vie culturelle
Saint Benoît initiateur du management ? (B. Petit) p 41
Livres .......................................................................... p 43
Livres d’enfants (C. G.) ............................................. p 45

Vie de l’association
Rapport d’orientation 2017-2019 CdEP
(C. de La Ronde et le bureau de CdEP) ................... p 46
Rencontre en marchant (D. Thibaudeau) ................ p 48
À noter dans vos agendas ! ...................................... p 48
Rencontre régionale de Nancy (M. Lesquoy) ........... p 49

Iconographie
Et nous devant (A. Gobenceaux) .............................. p 50

Sommaire

2 Lignes de crêtes 2017 - 36

Lignes de crêtes
est la revue de Chrétiens dans l’En-

seignement Public, résultat de la fu-
sion des Équipes Enseignantes et de
la Paroisse Universitaire.

Elle s’adresse à ceux qui se sentent
concernés par l’école et les questions
d’éducation, qui ont le souci de nourrir
leur foi pour faire vivre leurs engage-
ments et éclairer leur regard sur le
monde.

Directeur de publication : Chantal de la Ronde - Commission Paritaire des Publications et Agences de Presse n° 0217 G 81752  du 7 juin 2012
Imprimerie Chauveau-Indica, 2 rue 19 Mars 1962 - 28630 Le COUDRAY

Abonnement à Lignes de crêtes
normal

(non-cotisants)
36 €

réduit (cotisants,
aumôniers)

25 €

soutien à partir de 40 €

étranger 40 €

Cotisation à Chrétiens dans
l’Enseignement Public

Merci de libeller votre chèque à l’ordre
de Chrétiens dans l’Enseignement
Public et de l’envoyer à :
Chrétiens dans l’Enseignement Public

67 rue du Faubourg-Saint-Denis
75010 Paris - tél : 01 43 35 28 50

traitement mensuel cotisation

1000-1500 € 80 €

1500-2000 € 120 €

+ de 2000 € 160 € ou plus

Cotisation minimale annuelle de 40 €
Cependant, nous vous proposons de dé-
terminer le montant de votre cotisation
en fonction de vos possibilités. Vous trou-
verez ci-dessous un tableau donnant des
indications de montant.

Couverture
Pages 1 et 4 : Montage Suzanne Cahen

Prochains numéros
• Corps / École
• Médias et opinion



Faire ensemble pour Vivre en-
semble (thème du n°32), tant
qu’il y a des affinités, c’est bien

mais, nous ont objecté certains, quand
ce n’est pas le cas, comment faire ?

D’un autre côté, la Réforme du
collège a cristallisé les difficul-
tés : application simultanée à

quatre niveaux, interdisciplinarité
certes nécessaire mais butant sur les
contraintes en gestion des personnes,
enseignants confrontés à des manques
flagrants de dialogue voire des réac-
tions de mépris. Il ne restait souvent
que le rapport de force. 

C’est de ces questions et de ces
difficultés que l’idée du présent
dossier, consacré au manage-

ment humain et au travail en équipe,
est partie.

Comment travailler avec
quelqu’un qui a un positionne-
ment très éloigné du nôtre ?

Comment parvenir à s’accorder sans
être pleinement d’accord ? C’est pour-
tant intéressant de "manager" des
gens très différents, encore faut-il sa-
voir le faire. Par manque de chefs
d'établissements expérimentés, des
jeunes actifs se retrouvent promus à
des postes de direction sans avoir la
formation suffisante. Dans une équipe,
il suffit qu’une ou deux personnes par-
tent ou arrivent pour que tout change,
s’améliore, ou bien, hélas, s’aggrave
terriblement… La coordination entre
enseignants, c’est beaucoup de travail,
qui peut être motivant et apporter à
tous, mais c’est aussi beaucoup de
temps passé et c’est rarement reconnu
financièrement…

Des méthodes managériales
passent du monde de l’entre-
prise à celui de l’école, mais on

les retrouve aussi dans l’associatif, les
collectivités locales, et même les mou-
vements d’Église… Dans toutes ces
sphères, on peut rencontrer des fonc-
tionnements très positifs, à condition
de ne pas jouer à l’apprenti-sorcier avec
un cadre qui finit par devenir une
norme et standardise à l'excès. Voici
quelques exemples cités entre nous :
on crée des structures qui fonctionnent
bien finalement, puis on les casse avec
une nouvelle réforme sans donner du
temps au temps, ni considérer les ef-
forts investis ; ou inversement on refor-
mule ce qui a certes été dit pour
montrer qu’on a bien entendu et
écouté, qu’on prend acte, mais ensuite
plus rien n’avance en dehors de
conseils donnés pour dans cinq ans…
Et si optimiser est important, il faut éga-
lement savoir gérer les difficultés inhé-
rentes à tout fonctionnement humain,
bref, à la vie !

Il existe des techniques diverses de
management. En parler sous un
mode singulier est trop réducteur,

et la connaissance est la meilleure dé-
fense ici comme ailleurs. L’humain est-
il vraiment pris en compte par ces
systèmes qu’on met en place ? Le
"comment ?" ne doit pas faire oublier le
"pourquoi ?", qui aide à ne pas perdre
de vue une véritable conception démo-
cratique de l’implication de chacun.

Un management qui ménage les
personnes1 tout en les condui-
sant ensemble vers plus d'effi-

cacité : notre dossier cite de bons et de
mauvais exemples, et devrait aider cha-
cun-e- à réfléchir...

Comité de Rédaction

1/ D’où notre titre "Hu-
maines ressources", qui ne
provient pas d’Astérix chez
les Bretons, mais qui vise à
insister sur la nécessaire
humanité, qu’il ne faut pas
oublier.
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Management, manager (le
verbe), manager (le nom, qu’on
peut d’ailleurs écrire, d’après le
Petit Robert, et même si mon cor-
recteur d’orthographe n’a pas
l’air d’apprécier, manageur), tous
ces mots franglais, issus du vo-
cabulaire de l’entreprise, ont
bien de quoi faire frémir le pro-
fesseur de Lettres que je suis, et
beaucoup de collègues aussi ré-
fractaires que moi à la culture
entrepreneuriale. 

Mais de quoi s’agit-il exacte-
ment ? Inutile d’ouvrir son Littré,
ces termes, d’apparition récente
dans notre langue, n’y figurent
pas. Le Petit Robert est de plus
grand secours. On y apprend que
le mot management, venu direc-
tement de l’anglais en 1921 seu-
lement, désigne “l’ensemble des
connaissances concernant l’orga-
nisation ou la gestion d’une entre-
prise” puis “l’application de ces
connaissances à une affaire, une
entreprise” et même, par exten-
sion : “l’équipe dirigeante d’une
entreprise”. Le verbe manager est
plus ancien (1896) et s’applique
d’abord au domaine sportif (“ma-
nager une équipe”) avant de
s’étendre à celui de l’entreprise ;
le substantif manager s’emploie
d’abord (1857) au sens d’organi-
sateur ou d’imprésario, dans le do-
maine du spectacle ou du sport,
avant de désigner (pas avant
1961) un chef d’entreprise.

Si l’émergence de ces termes et
leur imposition dans notre langue
sont liées, de toute évidence, à
l’hégémonie de plus en plus pré-
gnante d’un libéralisme écono-
mique à l’anglo-saxonne, ils
proviennent, par-delà l’anglais,
comme nous l’apprend le Diction-
naire étymologique de la langue

française publié sous la direction
d’Alain Rey, de l’italien maneg-
giare, “manier” (on y reconnaît ai-
sément la racine latine de notre
mot main) et spécialement “dres-
ser un cheval” : le substantif cor-
respondant maneggio a donné
notre manège, d’abord au sens
équestre du terme.

Il n’est pas indifférent et assez
effrayant qu’on emploie au-
jourd’hui pour désigner des tech-
niques d’organisation humaine,
dans le cadre de l’entreprise, des
expressions qui relèvent du dres-
sage et semblent faire bon mar-
ché de la personne, ce qui n’a rien
d’étonnant, au demeurant, dans
ces temps “d’horreur écono-
mique”, pour reprendre l’expres-
sion de Rimbaud qui a naguère
fourni le titre d’un ouvrage à suc-
cès (L’Horreur économique de Vi-
viane Forrester, 1996).

Faut-il alors en revenir au terme
de gestion, d’une étymologie plus
classique puisqu’il se rattache au
latin gerere au sens de “se char-
ger d’une affaire”, “la mener”?
C’est ainsi qu’on parle couram-
ment de gestion des ressources
humaines, mais l’expression n’est
finalement pas très séduisante, le
mot ressources mettant les
hommes sur le même plan que les
biens matériels (minerais, sources
d’énergie...) dont on peut dispo-
ser. Je pense bien à un autre mot,
mais il est connoté encore plus pé-
jorativement peut-être que mana-
gement, c’est administration, qui
renvoie à une réalité honnie, sur-
tout quand on l’assortit d’une ma-
juscule : l’Administration ! Et
pourtant, administrer c’est
d’abord, précise utilement le Petit
Robert, “gérer en faisant valoir, en
défendant les intérêts”, comme

lorsqu’on parle “d’administrer les
biens d’un mineur”. Ce verbe pro-
vient en effet du latin administrare
dont le sens premier, d’après le
Gaffiot, est “prêter son ministère,
son aide”, puis, bien sûr, “s’occu-
per de, diriger, régler”. Faut-il rap-
peler qu’un ministre est,
étymologiquement, un serviteur ?

Mais, que cela nous plaise ou
non, les mots manager (le verbe
et le nom), et management se
sont imposés, et sans doute dura-
blement ! Peut-être reste-t-il
quand même permis de rêver un
peu quant à la présence du mot
main en leur centre étymolo-
gique : et si le bon management
consistait à tendre la main à au-
trui pour mieux réussir, dans le
respect de chacun, une besogne
commune ? On remettrait alors
l’humain au centre de l’économie,
qui est d’abord, si l’on en croit l’ori-
gine du mot, la sage gestion de la
maison (oikos - nomos), comme
l’écologie en est la science (oikos-
logos).

Et puis, pour dresser les che-
vaux, si c’est bien là l’origine du
mot management, ne faut-il pas
une certaine empathie, voire être
capable de leur murmurer à
l’oreille ? Pourquoi n’en serait-il
pas de même, s’agissant des
êtres humains ?

Jean-Louis Gourdain,
Rouen

1/ Titre emprunté au poème de Max
Jacob, Avenue du Maine (1912). Je
laisse le lecteur libre de donner à ce
vers le sens qu’il veut.

“Ménager manager1”
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Contrairement aux idées reçues, rien de moins évident que de débuter sa
carrière dans l’Éducation Nationale. "Se marier avec une instit, ce n’est finale-
ment peut-être pas le bon plan…" : découpage et coloriage à 11 heures du soir,
soirées en commun réduites à la portion congrue, …

Débuter avec la classe dont personne ne veut et qui comporte cinq niveaux
différents peut en effet rapidement faire déchanter, voire même décourager
les plus motivés. Surtout quand il s’agit de renouveler ce type d’expériences
pendant ses sept premières années de carrière. À chaque rentrée, la même
rengaine subie sous le joug de la grande loterie du mouvement : nouveaux
collègues, nouveaux parents d’élèves et toujours le même challenge, s’adap-
ter et s’affirmer face aux uns comme aux autres. Mais aussi et surtout pré-
parer les séquences pédagogiques pour les nouveaux niveaux de classe dont
on est désormais en charge, tâche représentant un gros investissement, en sa-
chant que tout sera à recommencer dès la prochaine rentrée.

Quand j’ai présenté à l’inspecteur le tableau ci-dessous de mes nominations,
lors de ma dernière inspection, cela a quelque peu modifié la tonalité et le
cours de notre entretien… Étrange, non ?

Et dire qu’il aura fallu toutes ces années à l’Inspection de l’Éducation Natio-
nale pour enfin ouvrir les yeux sur la réalité de ce début de carrière, somme
toute très banal ! À quand une vraie gestion des ressources humaines dans
l’Éducation Nationale, au bénéfice des élèves comme des enseignants ?

Aurore
Pays de la Loire

* PS : Petite Section de Maternelle - MS : Moyenne Section de Maternelle

Métier

5Lignes de crêtes 2017 - 36

Année scolaire Niveaux d’enseignement

2005-2006 Maternelle – CE1

2006-2007 Maternelle - CP

2007-2008 CP-CE2 + CE2-CM1 + CM2

2008-2009 PS-MS*

2009-2010 CE1

2010-2011 PS + CM2

2011-2012 CE1-CE2 + CM1-CM2

Début de carrière mouvementé



Métier
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Comme tous les enseignants devenus grands-pa-
rents, nous sommes très intéressés par la progres-
sion de nos petites-filles à l’école. Ainsi, nous
écoutions nos enfants nous dire leur petite inquié-
tude au sujet d’Éloïse qui a eu deux maîtresses au
CM1 et qui a, de nouveau, deux maîtresses au CM2.

Éloïse surveillait nos réactions. Nous ne pouvions
pas avoir un avis tranché car nous avons rarement
connu cette situation au cours de notre carrière. C’est
alors qu’Éloïse s’est écriée : mais avoir deux maî-
tresses, c’est très très bien !...

… L’année dernière, au CM1, madame BL et ma-
dame N se connaissaient depuis longtemps ; elles
s’entendaient comme des amies. Nous étions éton-
nés de voir qu’elles savaient ce qui s’était passé
quand elles n’étaient pas là. Elles devaient se télé-
phoner beaucoup. Elles remplissaient ensemble nos
livrets et parfois regardaient ensemble nos évalua-
tions.

Bien sûr, on avait nos préférences - moi, je préfé-
rais madame BL parce qu’elle nous faisait faire du
théâtre et qu’elle riait plus avec nous que madame
N – mais on aimait bien madame N.

Cette année, madame BL a voulu aller au CM2. Elle
est toujours à mi-temps. Une autre maîtresse, jeune,
est arrivée dans notre classe pour l’autre moitié du
temps. Au début, c’était moins bien qu’en CM1, parce
que cette jeune maîtresse n’avait jamais fait de théâ-
tre avec ses élèves et elle pensait qu’on allait en pro-
fiter pour chahuter ; elle nous semblait sévère.

Un jour, madame BL lui a demandé de venir nous
voir jouer et aider à la répétition. Elle a bien voulu et
ça lui a tellement plu qu’elle a proposé d’animer l’ate-
lier d’écriture. Madame BL était ravie ; ça marche
bien. On vous invitera quand il y aura un spectacle
pour les parents…

…Vous voyez, s’il n’y avait pas eu deux maîtresses
cette année, la jeune maîtresse n’aurait jamais fait
de théâtre.

Chantal Guilbaud et Éloïse
Île-de-France

Nicolas B. , en première année de titularisation
dans les Hauts-de-Seine, parle de son année de
formation en tant que professeur des écoles sta-
giaire, en alternance, l’année dernière.

En responsabilité à mi-temps dans une classe
de maternelle (deux jours et demi par semaine), il
se forme à l’ESPE1 de Gennevilliers les deux au-
tres jours et demi. Le rythme est soutenu, mais il
a la chance d’être en binôme avec la directrice de
l’école. Ils préparent la classe à deux, échangent
beaucoup. Elle l’accompagne tout au long de l’an-
née et cela se passe plutôt bien. C’est plus com-
pliqué en élémentaire pour le stage massé2 de
trois semaines.

Nicolas explique que pour la promotion précé-
dente, le rythme entre la préparation de la classe,
le travail à l’ESPE et la somme des devoirs était
difficilement soutenable et avait entraîné de nom-
breuses démissions. Les formateurs en ont tenu
compte, ils ont calmé le jeu et la promotion de Ni-
colas bénéficié d’un allègement des travaux. Mais
pour le coup, la formation perd un peu de sa
consistance. Malgré cet aménagement la pres-
sion reste très forte tout au long de cette année.
Le stagiaire n’a pas la possibilité de prendre du
recul. Quant à l’accompagnement, il reste léger.
Un maître formateur vient voir le stagiaire dans sa
classe pour une visite d’observation, puis de
conseil, enfin d’évaluation. Les enseignants de
l’ESPE viennent à peu près trois fois. Sur le ter-
rain, Nicolas apprécie d’être confronté à deux cy-
cles (maternelle à mi-temps et trois semaines en
élémentaire). Mais parallèlement il doit faire énor-
mément de didactique en très peu de temps.
C’est trop dense. Il ressent un décalage entre le
niveau de formation et la classe de stage. Il ne se
sent pas accompagné dans son niveau de stage.
On demande beaucoup aux enseignants sans leur
donner les moyens de réussir. Beaucoup de
choses sont à gérer sur une seule année : la pré-
paration d’un niveau de cycle une partie de la se-
maine, à conjuguer avec un rythme d’étudiant
l’autre partie, avec des travaux et des exigences
très différents. Puis un autre cycle à gérer à temps
complet pendant trois semaines. Tous ces
rythmes perturbent. On a l’impression de passer
sans arrêt du coq à l’âne.

La vie mouvementée d’un professeur des écoles stagiaire

6

Deux maîtresses,
c’est formidable !
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Nicolas se sent soutenu, entouré par de bonnes
équipes. C’est ce qui fait la différence quand on se
sent submergé, qu’on se pose beaucoup de ques-
tions. La gestion de la classe n’est pas évidente. Il est
important de bien s’entendre avec son binôme. En
maternelle, les deux enseignants ont la même orga-
nisation de classe, les élèves ne sont donc pas per-
turbés. C’est bien aussi que le titulaire soit une
personne expérimentée, ce qui n’est pas toujours le
cas. La situation est moins évidente en élémentaire.
Les enseignants que Nicolas remplace en stage
massé ne fonctionnent pas bien ensemble, il doit
s’adapter à deux cadres différents. Il met un moment
à instaurer un nouveau cadre auprès de ses élèves.
Il trouve que c’est plus difficile. En élémentaire, cha-
cun travaille dans son coin alors qu’en maternelle, il
y a une plus grande communication.

plus rien ne rentre. Les conseils donnés sont mal res-
sentis à cause de la formulation et à cause du
manque de disponibilité. On n’a pas le temps de
prendre du recul sur le pédagogique. On est trop sur-
chargé. Cela va trop vite.

Par rapport à l’institution, on a le sentiment qu’on
a besoin de nous par manque d’enseignants, mais
qu’il n’y a pas un vrai désir de nous former.

Des différences de traitement existent entre les
stagiaires en fonction de leur formation d’origine et
cela crée d’autres tensions.

À la fin de la formation, la manière dont cela s’est
passé dans la classe est déterminante. On a eu une
responsabilité, on a des enfants en face de soi. Si on
sent les enfants reconnaissants, heureux, on se dit
qu’on a à peu près réussi malgré nos manques.

Qu’est-ce qui serait à modifier ?

Il faudrait que l’année de T14 soit
encore une année de formation, avec
des retours de l’ESPE. C’est un mé-
tier qui doit s’apprendre en plus de
temps. Le manque de formateurs, de

conseillers pédagogiques
n’aide pas.

Il faudrait deux ans
de formation avec des
analyses de pratique à

l’ESPE, pour avoir des
retours sur ce que l’on

fait. On se sentirait moins
seul.

Propos recueillis par
Chantal de la Ronde

1/ ESPE : École Supérieure du Profes-
sorat et de l’Éducation
2/ Stage massé et stage filé : Le stage filé a lieu de façon
régulière dans l'année (par exemple, tous les mercredis),
alors qu'un stage massé est limité dans le temps mais est
aussi plus dense (stage qui dure une semaine complète,
par exemple).
3/ PE1 : Etudiant préparant le concours de recrutement de
professeur des écoles au sein d'un IUFM.
4/ T1 : Professeur des écoles titulaire pour sa 1ère année.
N.B. : Le prenom de la personne interviewée été changé.

Quand on enseigne à deux sur une classe, pour
que cela fonctionne, une volonté de travailler avec
l’autre est nécessaire, et des deux côtés. Le titulaire
doit être partant.

Passer de la classe à l’ESPE donne souvent l’im-
pression d’être nulle part. À cela s’ajoute le mémoire
à faire la même année. Les PE13 manquent de temps
de respiration. Il y a toutes les tâches du titulaire à
partager (livret, évaluation…). À la fin de la période,

La vie mouvementée d’un professeur des écoles stagiaire



Tu viens de terminer ta
deuxième année de professeur
des écoles à plein temps. Depuis
trois ans, si la maternelle est ton
premier choix, tu n’as jamais en-
seigné dans la même école, avec
la particularité de cette année
passée où tu as été nommé sur
trois écoles différentes dont une
pour le CM.

Qu’aurais-tu à dire sur le mana-
gement humain dans le cadre de
l’Éducation nationale ?

En fait, la première chose à la-
quelle je pense, avant les relations
avec nos supérieurs qu’on voit
beaucoup moins, c’est la relation
avec l’ATSEM1, parce que c’est le
quotidien.

C’est une opinion très person-
nelle, mais pour moi c’est une re-
lation qui n’est pas facile au
premier abord, qui est délicate.
Elle n’est pas simple parce qu’on
ne se connaît pas au départ,
puisque chaque année depuis
trois ans j’arrive dans une nou-
velle maternelle. Et on est amenés
à travailler toute la semaine en-
semble, dans la même classe,
alors qu’on ne s’est pas choisis.
On peut n’avoir aucun point com-
mun, et en plus de ça on doit lui
donner des ordres ! J’ai toujours
eu de bons rapports avec les
ATSEM parce qu’à la différence de
ce que j’ai parfois vu ou entendu,
je considère l’ATSEM comme une
associée et pas comme une sim-
ple subordonnée (voire la bonne à
tout faire ?…).

On peut aussi parler du fait que
au cours de mon année PES2,
j’étais donc débutant, ensei-
gnant à mi-temps dans un poste
à l’année  : pas évident d’arriver
dans une classe où l’ATSEM est

dans l’école depuis 30 ans,
qu’elle a le même niveau depuis
30 ans… Et toi tu as 25 ans, et tu
dois manager quelqu’un qui a
toutes les connaissances, et
même la connaissance du pro-
gramme scolaire ! Mais elle a été
géniale, notre binôme a super
bien fonctionné parce qu’elle n’a
jamais fait preuve d’arrogance ou
de critiques dévalorisantes, et
moi, je n’ai pas hésité à deman-
der des conseils, à être dans le
dialogue, quoi, parce qu’il n’y a
que comme ça qu’on apprend,
de toutes façons.

Et l’expérience d’être sur trois
écoles cette année ? 

Pour ce qui est de l’administra-
tion à l’Inspection Académique, de
ma nomination, les personnes qui
s’occupent de nos postes essaient
vraiment de satisfaire nos vœux.
Elles ont un boulot extrêmement
difficile, parce qu’il faut bien le
dire, il y a des postes où personne
ne veut aller. Je leur tire mon cha-
peau, et je n’ai pas eu de mau-
vaise surprise.

Trois postes, j’ai adoré, parce
que ça m’a permis de découvrir
d’autres niveaux. Un bon ensei-
gnant est celui qui est capable de
s’adapter. Pour moi on ne peut
pas être un enseignant complet si
on n’a jamais fait qu’un seul ni-
veau dans sa carrière, il y en a 8
en primaire ! Il faut toucher à tout.
Cela m’a intéressé d’avoir des CM
cette année parce qu’ils m’ont
donné une idée de ce que seront
mes maternelles plus tard. Et ça
m’a permis d’enseigner maths,
sciences, géographie, des disci-
plines plus concrètes qu’en ma-
ternelle. Et avoir plusieurs écoles
permet de travailler avec plusieurs

équipes : ça élargit les connais-
sances, tu vois différentes mé-
thodes d’enseignement. Tu prends
le mieux partout et hop c’est parti !

As-tu quelque chose à dire à
propos de l’inspection ?

Il y a du bon et du moins bon : le
moins bon, c’est qu’on est jugé
une fois tous les 6 à 10 ans sur
une heure et demie maximum. Ce
n’est qu’un point de vue person-
nel, je n’ai pas eu de mauvaise ex-
périence, je suis tombé sur deux
inspectrices très bienveillantes,
dans la construction, qui ont fait
des remarques pertinentes et jus-
tifiées. Je ne parle donc pas du
contenu de l’inspection mais de la
forme qui me déplaît.

Tu peux être en gros un très bon
enseignant, et que cela se passe
mal le jour de l’inspection. Cela in-
fluence ta carrière, tout comme
pour quelqu’un d’autre, tout se
passe très bien alors que d’habi-
tude… J’ai connu des collègues
qui se savaient prochainement
inspectées et qui du coup délais-
saient pas mal de choses, s’impli-
quaient moins dans le travail
d’équipe avec les parents et les
projets, ce qui est quand même
dommage car ce sont les enfants
qui trinquent. Et tout ça pour
quoi ? Pour que l’inspection se
passe le mieux possible. Je ne dis
pas que ce ne soient pas de bons
enseignants, je ne critique pas les
inspectrices non plus, mais c’est
le système qui est mal fait.

Et dans les nouveaux textes, on
ne serait plus inspecté qu’à cer-
tains échelons. Ce qui signifierait
que tous les enseignants ne se-
raient inspectés que deux fois,
une égalité qui risque de devenir
uniformité. On peut se poser la

Je prends le mieux partout
Métier
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question de la justice par rapport
à la carrière et au salaire. Il y a des
enseignants qui râlent, ça sème
un esprit d’insatisfaction. Ce ne
serait pas bien pourtant d’enlever
l’inspection, il faut y passer, c’est
quand même une incitation à se
renouveler.

Et ce qu’il ne faut pas
oublier c’est que notre
objectif commun à
tous, que ce soit nos
supérieurs hiérar-
chiques et nos assis-
tants, c’est la réussite
des enfants, leur épa-
nouissement, leur réus-
site scolaire, leur
bien-être et le fait qu’ils
doivent apprendre se-
reinement. Et il n’y a
rien dans notre métier
qui doive prendre le
dessus par rapport à
cet objectif !

Les relations de hiérarchie ne
sont pas toujours simples. Une
collègue qui suit un stagiaire
chaque année dans son collège,
regrettait qu’à la première réu-
nion d’octobre des conseillers,
certains accentuaient les insuffi-
sances de leur stagiaire, sans
prendre en compte qu’ils ne fai-
saient que commencer, dans un
désir de se mettre en valeur au-
près de l’inspectrice.

Puisque tu mentionnes cela,
voici ce que j’ai vécu en octobre
dernier : j’ai été visité, pas ins-
pecté, par une conseillère péda-
gogique en CM, niveau que je
n’avais jamais fait les deux an-
nées précédentes. C’était la pre-
mière année que j’avais autre
chose que des maternelles, et
ceci un seul jour par semaine, le
lundi. Elle est donc venue en fait
le cinquième jour où je voyais mes
élèves. J’ajoute que j’ai été af-
fecté mi-juillet sur ce poste, mais
que je n’ai eu connaissance de

mon niveau de classe que la veille
de la rentrée. Elle a observé une
demi matinée jusqu’à 10h, et à la
récré est allée voir ma collègue
pour lui demander comment était
la classe. Celle-ci a répondu que
c’était une classe difficile.

les apprentissages fondamentaux
se font le matin. Elle n’a absolu-
ment pas tenu compte du travail
de préparation que j’ai fait pour
elle toute la semaine. Elle m’a re-
proché d’avoir marqué ‘emploi du
temps’ au lieu de ‘progression’

dans le titre et n’a rien
regardé du reste. Elle
m’a dit "Vous n’allez
pas finir l’année".

J’ai fini l’année et
même avec cela :
j’avais dans la classe
un gamin qui était très
dur, qui prenait ses
aises, qui avait tou-
jours été en échec sco-
laire. Il fallait constam-
ment être derrière lui,
et ceci alors que les
autres sont aussi là. À
mon dernier lundi il
était absent, j’aurais

vraiment voulu le voir une der-
nière fois. J’ai téléphoné chez lui,
et mon plus beau cadeau, c’est
qu’il est venu malgré sa gastro,
sorti du lit sans manger. Il m’a dit
bonjour puis est allé jouer avec
ses copains. Et la mère m’a dit "
Vous savez, Pablo, il n’aime pas
l’école, c’est la première fois qu’il
veut venir". Et lui, m’a rapporté un
camarade, parce qu’il n’osait pas
le dire lui-même, a déclaré : "Le
maître il est cool parce qu’il ne
m’abandonne jamais".

Mon objectif n'est pas d'être
parfait aux yeux d'une conseillère
pédagogique mais plutôt que des
enfants comme celui-là se met-
tent à aimer l'école. C'est la plus
belle récompense de notre métier.

Aurélien
Juillet 2017

Centre Val-de-Loire

1/ Agent territorial spécialisé des
écoles maternelles
2/ Professeur des Écoles Stagiaires
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Ma visiteuse m’a demandé de
faire mon autocritique, ce que je
trouve normal ; j’ai dit qu’honnê-
tement il y avait beaucoup de
choses qui n’allaient pas, mais
que ça venait, c’était déjà mieux
que deux semaines avant. Elle
m’a répondu quelque chose
comme "Ça ne va pas du tout,
c’est une catastrophe". On a parlé
pendant une heure, sans un seul
compliment. Et dans le rapport en-
voyé après, sur cinq pages j’ai
quatre mots positifs ! Et c’est une
"conseillère" pédagogique !

En outre, elle m’avait prévenue
de sa visite le lundi soir pour le
lundi d’après. Je l’ai informée que
j’avais annoncé aux élèves une
évaluation de maths pour le
matin, et que je n’allais pas re-
tourner dans cette école avant la
visite. Elle a répondu "vos élèves
sont des grands, merci de mettre
l’évaluation l’après-midi". J’ai donc
dû changer la journée, l’évaluation
a été mauvaise… On sait tous que



Une réforme bienveillante ?
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des EPI (Enseignements Pratiques
Interdisciplinaires) aux contours
plus que flous... Les voilà
contraints de calmer les esprits et
de faire appel à la bienveillance du
corps enseignant, tout en redou-
tant une opposition massive qui
se solderait par des jours de grève
à répétition.

En attendant des
jours meilleurs...
Les mois passent, les incerti-

tudes demeurent. En janvier
2016, notre chef d'établissement
se risque à réunir son équipe au
complet pour faire le point et nous
demander de le croire sur parole :
"Cette réforme est une révolution,
mais son application va prendre
deux ou trois ans durant lesquels
nous ferons beaucoup d'erreurs".
Atmosphère quelque peu élec-
trique, malgré un taux de syndica-
lisation faible et une mobilisation
plutôt molle contre la réforme. Il
nous explique qu'au bout de plu-
sieurs réunions de district, les
chefs d'établissement ne savent
pas très bien où tout cela nous
mène... La réunion se tient donc

en présence d'un chef
d'établissement voisin
qui vient observer le
déroulement des dé-
bats pour y puiser
quelques idées afin
d'éclairer sa lan-
terne et celle de ses

enseignants. Rien
n'est sûr, mais
une chose est
certaine : nous
allons vers des

jours meilleurs ; rien ne
sera plus comme avant, les en-
fants vont apprendre autrement et
l'école va (enfin) les mener vers la
réussite promise par le collège

unique depuis plusieurs décen-
nies. À cette période, les IPR mon-
tent au créneau et se font les
porte-parole de l'inquiétude gran-
dissante parmi les troupes d'en-
seignants autant médusés que
révoltés. Ils pensent que réformer
les quatre niveaux du collège à la
fois est le meilleur moyen de rater
le virage. Le bon sens aurait voulu
que les changements s'effectuent
progressivement, à partir de la
sixième pour que tout le monde
prenne le temps de s'approprier
les transformations, et au besoin
de corriger les erreurs de trajec-
toire. Refus du ministère : la ma-
chine est lancée, rien ne l'arrête...

L'hirondelle ne fait
pas le printemps
En mars, nous avons enfin droit

à une journée (une seule) d'infor-
mation plus que de formation,
menée par notre IPR (Inspecteur
Pédagogique Régional) de Lettres.
Il nous explique tant bien que mal
la philosophie de la réforme, tout
en restant très vague quant aux
modalités de son application, à
cause des incertitudes encore
nombreuses : le latin disparaît
sans disparaître, les classes bi-
langues sont supprimées mais
pas partout, la nouvelle mouture
du Brevet des Collèges est encore
en cours d'élaboration, et tout le
reste suit. Voilà pourquoi notre IPR
va répétant toute la journée
"Faites pour le mieux", faute de
pouvoir nous expliquer comment
faire... En juin, notre principal se
risque à rouvrir le débat pour
mener à toute allure la définition
d'un nombre suffisant d'EPI qui lui
permettra de dire qu'il applique la
réforme. Encore trop peu de col-
lègues pratiquent les projets inter-
disciplinaires et au bout de deux

Une réforme de
choc

L'année scolaire 2015-2016 a
été marquée par l'annonce puis
par une tentative d'expliquer une
réforme du collège qui devait révo-
lutionner l'Éducation Nationale
pour le plus grand bien de tous en
bouleversant tout l'édifice : les pro-
grammes, les pratiques pédago-
giques, l'évaluation des élèves et
des enseignants... Il fallait faire
vite, pour que la mise en œuvre de
la réforme démarre avant la fin du
quinquennat ; le management ne
pouvait souffrir aucune fausse note
pour que ces transformations me-
nées à marche forcée soient ac-
ceptées par le plus grand nombre.

Première
cacophonie

Dans l'urgence, on passe par-
dessus la case concertation avec
les principaux intéressés, les en-
seignants, qui seront conviés
après coup à quelques heures de
réunion où on leur expliquera tant
bien que mal tout le bien qu'il faut
penser de la "révolution" en
cours. Les chefs d'établis-
sement se trouvent
bien dépourvus de-
vant les innombra-
bles questions qui
les assaillent, car
ils découvrent
des informa-
tions souvent
incomplètes
ou, pire, des
mesures qui provo-
quent des levers de bou-
cliers, comme l'abandon des
classes bilangues, ainsi que de
l'enseignement du latin, sans par-
ler des programmes d'histoire et
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jours d'ébullition des cer-
veaux, le quota d'EPI
demandé impérati-
vement par le prin-
cipal n'est pas
atteint ; la bienveil-
lance du printemps
a laissé place aux in-
jonctions. Il devra
quand même patienter
jusqu'en septembre,
entre autres parce que cer-
tains collègues ne sont pas
encore nommés sur leur poste,
mais aussi parce que l'esprit
d'équipe ne se décrète pas ; cela
s'acquiert avec le temps et par la
pratique. Autre obstacle, et non
des moindres : les fameux EPI
sont censés s'intégrer aux ensei-
gnements disciplinaires tout en
croisant les disciplines ; un casse-
tête terrible pour élaborer des em-
plois du temps qui permettent aux
élèves et aux enseignants de re-
trouver les heures de cours qui
leur sont dues. Après un débat
sans fin, on nous impose une se-
maine banalisée avant chaque pé-
riode de congés scolaires, durant
laquelle les cours seront consa-
crés en priorité aux EPI ; comment
gérer tout cela ? Je préviens que
le pari est risqué... 

La fin de la
récréation

Septembre 2016 : c'est parti.
Nous redémarrons avec plus de
questions que de réponses. La
nouvelle mouture du Brevet ré-
serve encore des surprises et
nous allons enfin travailler en
équipes interdisciplinaires... Pre-
mier constat : la concertation, qui
a tant fait défaut pour élaborer la
réforme, se met en place avec une
relative bonne volonté au début,
mais l'enthousiasme chute quand
les enseignants comprennent que

Métier

11

enseignant serait plutôt de l'ordre
des trente-cinq heures au collège :
stupéfaction. Cela se pratique
dans d'autres pays européens,
avec des heures d'accompagne-
ment personnalisé, de surveil-

lance, d'ateliers d'accompa-
gnement éducatif, de rencon-

tres avec les familles, de
concertation entre col-
lègues, mais aussi avec un

mode de fonctionnement
bien différent et surtout, accom-
pagné de salaires à la hauteur de
l'investissement des enseignants.

Et après ?
Premier bilan : la réforme est ap-

pliquée très diversement, en at-
tendant que l'horizon se dégage
pour la rentrée 2017.

De cette réforme, mal préparée,
mal expliquée et mise en œuvre à
marche forcée, que restera-t-il ? Le
pouvoir pyramidal de l'Éducation
Nationale va-t-il évoluer vers plus
de démocratie ? Les réussites et
les échecs seront-ils clairement
établis ? Les erreurs constatées
dans l'application de la réforme
seront-elles rectifiées avec les
moyens indispensables ? Avec le
surcroît d'autonomie annoncé
pour les établissements scolaires
par le nouveau président, y aura-
t-il des collèges avec ou sans EPI,
comme il l'a laissé entendre ; des
collèges de seconde zone et d'au-
tres ? Qui opèrera les choix et
dans quels buts ? Les principaux
auront plus de pouvoir : pour le
meilleur ou pour le pire ? Autant
de questions auxquelles il est ur-
gent d'apporter des réponses.

E. F.
Val-de-Marne

mai 2017

le temps n'est pas extensible à l'in-
fini et que la rémunération ne sera
pas à la hauteur du travail fourni,
sans compter les heures com-
munes impossibles à trouver. Et
puis, entre les contenus à prévoir,
les méthodes d'apprentissage à
affiner et les compétences trans-
versales à définir pour l'évalua-
tion, on se rend très vite compte
que le manque de formation est
criant. Le principal abandonne les
semaines banalisées, ingérables.
Autre écueil de taille : l'évaluation.
L'année précédant la réforme, le
ministère est resté très vague sur
la place des notes et des compé-
tences dans le mode d'évaluation.
En cours d'année, le rectorat nous
impose sans prévenir une évalua-
tion pour le niveau cinquième, qui
s'inspire fortement des anciennes
évaluations de l'entrée en sixième.
L'évaluation par compétences est
censée mettre en évidence les ac-
quis et les lacunes des élèves
pour y remédier, mais les moyens
nécessaires à la remédiation ne
sont pas à la hauteur des besoins.
À l'approche des échéances élec-
torales, le ministère annonce une
revalorisation des salaires ; tous
comptes faits, le surcroît de travail
est loin d'être rémunéré et la fa-
tigue gagne. Notre principal nous
annonce par deux fois qu'il consi-
dère que le temps de travail d'un



Enfants, nous jouions au football, à la
marchande, à construire des cabanes,
mais aussi à jouer des saynètes, puis
des pièces de Molière, puis notre adap-
tation du Petit Prince, et des blagues
soufies de Nasreddin… Je suis profes-
seur de français, et le théâtre est de
plus en plus présent dans mes cours,
projets culturels de classe, et ateliers
hors-cours.

Je transmets ce que ma petite école
maternelle de village creusois, ou-
verte aux approches de l’éduca-
tion populaire, m’a fait découvrir,
dans ses classes "multiniveaux".
Une salle servait aux activités
telles que chant, rondes, fabri-
cation d’émaux et théâtre.

Repris en famille entre en-
fants, ce jeu, le théâtre, nous
imposait de préparer ensem-
ble tous les éléments de la re-
présentation : situations,
personnages, répliques, "cos-
tumes", espace (délimité avec
des draps, des couvertures et
les chaises réservées aux parents), affi-
chage du spectacle et des prix… Le dis-
positif théâtral transformait soudain
l’ensemble de la famille et des invités en
"assistance". J’ai donc détesté l’ensei-
gnement du théâtre dans les cours de
français par la suite… Mortifère. Vidé du
jeu, dirigé par un prof, "le théâtre" était
devenu récitation ou analyse ; ne restait
d’intéressante que la poésie des textes.

J’ai retrouvé la pratique théâtrale à
l’Université de Toulouse Le Mirail. Inté-
ressée pour échanger avec des étu-
diants américains de Berkeley, j’ai
finalement été embauchée pour les
"coacher", à leur arrivée en France, pen-
dant un mois avant qu’ils ne rejoignent
les grandes écoles françaises (ENS,
HEC, Sciences Po…). Je devais amélio-
rer la qualité de leur expression fran-
çaise, leur apprendre comment prendre
en notes un cours magistral sur le sur-
réalisme, et composer un commentaire

ou une dissertation. Mais ils étaient
aussi évalués sur la production d’une
œuvre surréaliste en français : film, say-
nète… On ne leur apportait aucune
aide pour ce projet. Ils n’avaient
qu’une consigne et un mois. Les étu-
diants accomplirent ce travail avec
plaisir et sérieux ; ils demandèrent à
leurs enseignants de jouer le jeu aussi.
Je fus la seule à accepter, et ma res-

ponsable n’aima guère la parodie
surréaliste que je fis de son analyse

d’Aimé Césaire. Cela résume ce
qu’apporte le théâtre : la possibi-
lité d’un enseignement beau-
coup moins vertical, avec ses
risques. Aussi jeune que "mes
élèves", j’avais été désignée lé-
gitime par le directeur qui avait
apprécié ma créativité et mon
énergie. Termes inconnus de
tous mes bulletins, mais évi-
dents pour lui en entretien
d’embauche. Aucune autorité
supplémentaire n’a été né-
cessaire. Les étudiants m’ap-
pelaient par mon prénom et

me tutoyaient, mais s’installaient à leur
table et travaillaient sérieusement en
suivant des consignes que j’étais libre
d’inventer. C’est cet esprit que je re-
trouve en pratiquant le théâtre de mul-
tiples manières. Et c’est bénéfique.

En effet, cette pratique assainit systé-
matiquement les relations dans le
groupe. Premièrement, l’expression du
ressenti évite le ressentiment, même
en cas d’émotions explosives. La colère,
la tristesse, les relations de domination
s’expriment, certes, mais peuvent de ce
fait être analysées et transformées.

Comment ? En mettant des
mots sur ces émotions, en re-
jouant la situation sous forme
d’improvisation ou de mise en

scène d’un texte approprié.
C’est simple et ça fonctionne à

tout âge. Une collègue l’utilise dans
son lycée professionnel, pour en faire
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Le théâtre, école de résistance
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comprendre le règle-
ment intérieur. Pour ma
part, bénévole dans la
classe de CP où était ma
fille, j’ai fait jouer aux enfants
une adaptation du Gruffalo où
la petite souris rusée réussit à
faire peur à ses prédateurs en
mentant. Après quelques séances où
chacun avait joué le rôle de plusieurs
animaux, passant de proie à prédateur,
nous avons débattu : est-ce bien de
mentir ? Puis je leur ai inventé la ren-
contre de cette souris manipulatrice
avec le renard du Petit Prince ; il l’ap-
privoise. Les erreurs de l’acteur et/ou de
son personnage déclenchent le rire. Le
dialogue permet de trouver les mots
pour définir l’amitié, la trahison, la ré-
conciliation, la séparation... Les béné-
fices du processus sont intellectuels,
psychologiques et physiques.

Mes lycéens ont souvent constaté
comme moi qu’ils arrivaient fatigués à
l’atelier théâtre (une, deux ou trois
heures hebdomadaires facultatives, en
plus des cours…) et qu’ils en repar-
taient énergiques. Le fonctionnement
du cerveau permet de l’expliquer : le
jeu, le rire et les contacts physiques dé-
clenchent la production d’hormones
telles que l’ocytocine et la dopamine.
Cette énergie, où la puise-t-on ? Cer-
tains reçoivent beaucoup et donnent
peu, leur participation est superficielle,
indépendamment de leur niveau ou de
la discipline imposée. Lorsque ces per-
sonnes sont trop nombreuses, la
séance procure peu d’énergie et de
plaisir. À l’inverse, j’ai constaté que les
professionnels du spectacle puisent
systématiquement dans leurs réserves.
Présence et énergie sont des mots et
des réalités au cœur de leur travail. Ils
ont des techniques diverses et surpre-
nantes pour les développer. Dans le jeu,
le dynamisme des élèves réputés péni-
bles devient souvent une richesse. Mais
pas toujours, attention ! Ils ont besoin

d’un groupe et d’activités structurés
sinon ils transforment le bel « espace
vide » décrit par Peter Brook en défou-
loir. En tant que professeur, j’observe et
j’harmonise de mon mieux la composi-
tion du groupe et la place qu’y prend
chacun. Je choisis selon les moments
des exercices qui favorisent l’écoute, l’ex-
pression des conflits, la détente, le rire,
je propose des rôles variés. Mon premier
but est d’instaurer, grâce au théâtre, une
énergie de qualité. Je me fie au bien-être
ressenti et au taux de fréquentation de
l’atelier.

Bénéfique physiquement et morale-
ment, ce résultat est une fin en soi ;
mais il permet aussi de progresser sco-
lairement, notamment en français et en
littérature.

On attend d’un élève, de l’école
jusqu’au lycée, qu’il assimile ce qu’il lit
et qu’il s’exprime de manière compré-
hensible, agréable et adaptée à la si-
tuation. Le théâtre constitue une
pratique pédagogique privilégiée. Dans
toutes mes classes, je fais jouer très ré-

gulièrement aux élèves ce
qu’ils lisent. Même pour un
essai. En première, j’ai
ainsi fait travailler l’emploi
de la concession par Si-
mone de Beauvoir dans Le
Deuxième sexe sous la
forme d’un exercice de
théâtre ; les élèves ont ri
d’échanger des arguments
sexistes et leur réfutation
repérés dans le texte ; ils
ont réfléchi et manipulé
l’argumentaire, le reformu-
lant en langage verbal et
gestuel. Le bénéfice du jeu
théâtral se voit particulière-
ment bien dans l’étude des
Fables de La Fontaine.
Mises en scène, mimées
même, l’histoire et sa mo-
rale deviennent évidentes…
Pour l’étude des textes de
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théâtre, quel dommage de se contenter
de captations vidéo ! Pourquoi éliminer
le plaisir de capter peu à peu le(s)
sens du texte par tous ses propres
sens ? Par exemple, pour faire
comprendre et mémoriser les
différentes identités du
drame de Victor Hugo, j'ai fait
jouer les élèves avec leurs
vestes, devenues costumes :
"Salluste" donne le gilet de
"César" à "Ruy Blas", qui pose
le sien – sa « livrée » – sur
une chaise ; deux actes pas-
sent, la "reine" couvre "Ruy
Blas" d’une nouvelle veste
nommée « duc d’Olmedo », méto-
nymie de son statut de ministre ; "Sal-
luste", de retour, prend « la livrée » du
valet posée sur la chaise, ôte à "Ruy
Blas" tous les gilets qui n’étaient pas les
siens, et lui tend avec mépris « la livrée »,
lui rappelant alors qui il est. Grâce à ce
jeu, la scène 5 de l’acte III a été com-
prise par des élèves qui n’y étaient arri-
vés ni en la lisant, ni en regardant la
belle interprétation de Depardieu et Gal-
lais. Psychologues et neurologues expli-
quent, preuves à l’appui, que différents
circuits neuronaux produisent la com-
préhension et la mémorisation. Passer
par l’émotion et par le mouvement phy-
sique compense les difficultés de nom-
breux profils (les kinesthésiques,
hyperactifs, hauts potentiels intellec-
tuels, dyslexiques…) Mes secondes ont
enfin retenu le chiasme lorsqu’au lieu
de réécrire a-b-b-a en croix, je leur ai fait
incarner des chiasmes : fille-garçon-gar-
çon-fille sur une ligne, ou élève à lu-
nettes-élève sans-élève sans-élève à
lunettes…

Le théâtre n’est cependant pas un re-
mède à tout, et l’exercice est périlleux.
D’une part, il peut vider de leur énergie
ceux qui s’y impliquent le plus, en par-
ticulier le professeur ! Ce dernier ne doit
pas se laisser prendre au jeu… Je dois
concilier mes projets théâtre avec la

préparation des cours, la correction des
copies et la partie administrative du

métier. En outre, pratiquer le théâ-
tre désorganise le rythme sco-

laire. Matériellement, il faut
aménager l’« espace vide » dé-
crit par Peter Brook, en 55 mi-
nutes, entre deux sonneries,
dans une salle pleine de ta-
bles et de chaises ! Même
avec un tiers de classe "nor-
male", une séance de théâtre
est bruyante et difficilement
supportable pour les cours se
déroulant dans les salles

proches. Les sorties théâtre
nécessitent de "prendre" du temps

aux collègues et de trouver des ac-
compagnateurs, ou d'obliger les élèves
à venir au théâtre le soir. J’y arrive plus
facilement si l’habitude a été prise en
famille, ou bien au collège et à l’école.
C’est l'une des raisons pour lesquelles
je construis des projets avec les col-
lèges et écoles environnants. Plus diffi-
cile qu’une cabane dans les arbres !

Paradoxalement, je ne consacre tou-
jours pas assez de temps à la pratique
du théâtre, alors que j’en constate et
comprends les bénéfices pour mes en-
fants, mes élèves et pour moi. Car ce qui
se joue au théâtre, dans l’école, est es-
sentiel. Ce jeu entraîne à comprendre et
à faire comprendre qui on est, au-delà
du "moi je", de la persona figée, affichée
sur les réseaux, souvent moins socia-
bles qu’ils n’en ont l’air.

Métier
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Dans l'enseignement supérieur
et la recherche, les postes de res-
ponsabilités (directeurs de dépar-
tements, d'UFR (Unité de Formation
et de Recherche), de laboratoires,
membres des divers conseils, res-
ponsables de diplômes, président
et vice-présidents d'universités,
chargés de mission...) sont occupés
par des enseignants-chercheurs qui
n'ont pas été initialement recrutés
pour cela et n'ont jamais été formés
aux tâches administratives. Certes,
la vocation du pouvoir peut facile-
ment venir à certains mais, pour
beaucoup de ces postes, les candi-
datures ne se bousculent pas et il
faut plutôt "aller chercher" ceux ou
celles qui les occuperont. Pour les
attirer, il faut mettre en avant les
"décharges de service" auxquels ils
donnent droit (chaque responsabi-
lité équivaut à un certain nombre
d'heures de cours) et faire valoir la
nécessité d'un roulement entre col-
lègues - ce qui montre assez le ca-
ractère de "corvée" dont ils sont
porteurs.

C'est ainsi que je me suis retrou-
vée il y a trois ans, du jour au len-
demain et sans l'avoir vraiment
souhaité, directrice de mon dépar-
tement d'enseignement. Mon pré-
décesseur partait en retraite, il ne
m'a strictement rien transmis. En
quoi cela consiste-t-il et qu'est-ce
qui a changé ? Pas mal de
choses... Tout d'un coup, j'ai dû
gérer un budget (fort modeste, il
est vrai) et me porter garante de-
puis les coulisses, des missions
d'un département d'enseignement
(tout ce qui permet d'assurer des
cours et de délivrer des diplômes).
Tout d'un coup, j'ai été invitée à de
très nombreuses réunions, j'ai
signé d'innombrables papiers et
ma boîte aux lettres électronique a
explosé : je me retrouvais en copie
d'une grande quantité de courriers
administratifs, souvent moyenne-

ment intéressants. J'ai appris très
vite à faire le tri entre ceux qui né-
cessitaient une réponse immé-
diate et ceux qui n'étaient que des
copies pour information, à archiver
avec plus ou moins de soin. Tout
d'un coup aussi, l'administration
centrale et l'ensemble de mes col-
lègues m'ont présumée compé-
tente sur une multitude de
questions dont je n'avais pas la
moindre idée : congés maladie, dé-
placements, retraites, heures com-
plémentaires, assurances, règles
de sécurité, conditions de recrute-
ments de vacataires, formation
continue, modalités de passage
des examens, conventions de
stages, fonctionnement des logi-
ciels de gestion, partenariats avec
des universités étrangères... J'ai
appris progressivement, à défaut
d'y répondre moi-même, à savoir
qui il fallait solliciter pour ces dif-
férents besoins. Tout d'un coup,
tous les problèmes qui m'étaient
auparavant invisibles sont "remon-
tés" jusqu'à moi : inimitiés entre
personnes, susceptibilités, absen-
téisme, cas particuliers, de-
mandes de passe-droit, problèmes
sociaux, matériels, de santé,
plaintes, menaces, flagrants délits
de fraudes... Plus rien de ce qui ne
se passait pas bien ne m'était
étranger. Tout d'un coup, enfin, le
regard des autres sur moi a
changé. Je suis passée du statut
d'enseignante anonyme à "Mme la
directrice", reconnue comme telle
par des centaines d'étudiants,
tous les membres du personnel
administratif et pas mal de col-
lègues qui ne daignaient pas
même, avant, me dire bonjour.

La gestion par les pairs et le ca-
ractère "tournant" des responsabili-
tés a des bons côtés : les décisions
sont prises par ceux qui connais-
sent la réalité de l'enseignement,
les relations hiérarchiques y sont

souvent peu prégnantes. Je ne me
considère le/a "chef" de personne,
je me vois plutôt comme un inter-
médiaire et un relais entre l'admi-
nistration et les collègues. Mais ce
fonctionnement présente aussi de
nombreux défauts. La motivation et
les compétences des enseignants-
chercheurs pour ce type de poste
sont assez aléatoires. La gestion
pâtit ainsi souvent du manque de
continuité entre les mandats des di-
recteurs successifs. À chaque chan-
gement de "casquette", le nouveau
titulaire du poste doit tout ré-ap-
prendre. Ces problèmes sont exa-
cerbés par le manque de moyens
chronique dont souffrent les univer-
sités françaises. On demande à ces
responsables de s'occuper de ques-
tions qui devraient être gérées par
des personnels formés à cela. Que
de temps de préparation de cours
et de recherche scientifique perdus
pour la consultation de règlements
obscurs, la mise au point d'emplois
du temps, la réservation de salles
de cours, la commande ou la répa-
ration de matériels ! Est-ce pour
cela que j'ai fait une thèse, me suis-
je parfois demandé ?

Depuis que je travaille à l'univer-
sité je me suis toujours dit que son
fonctionnement relevait d'une es-
pèce de miracle. En effet, si les en-
seignants-chercheurs se conten-
taient de faire ce pour quoi ils ont
été recrutés (enseigner et faire de
la recherche), il y aurait bien long-
temps que le "système"  se serait
écroulé. Toute sa pérennité repose
en réalité sur la réalisation plus ou
moins bénévole et improvisée
d'une multitude de tâches souvent
ingrates. Ne dites jamais à un uni-
versitaire qu'il ne travaille que 7h
par semaine, je vous assure que
ce n'est pas vrai !

Isabelle Tellier
Paris

Directrice de département à l'université



ignorer les
difficultés, passer

sous silence les dé-
rives ou les approches

pédagogiques inadaptées
ou surannées. Dire sans blesser, ac-

compagner sans diriger, proposer sans
imposer, permet de maintenir une re-
lation de confiance. Serrer la main du
professeur qui vous remercie pour vos
conseils est pour moi aussi important
que l’enthousiasme de mes élèves
quand je réussissais à les captiver.

Après avoir exercé pendant de très
nombreuses années le métier d’ensei-
gnante, la décision de changer de mé-
tier et de me présenter au concours
d’inspectrice pédagogique a été diffi-
cile à prendre, l’acte d’enseigner fai-
sant en quelque sorte partie de mon
ADN. Pourtant je l’ai prise et je ne re-
grette rien.

Définir le métier d’inspectrice
n’est pas aisé. C’est un puzzle de
plusieurs activités qui tournent
autour de la même question :
comment aider les ensei-
gnants, les accompagner pour
qu’ils se trouvent dans les
meilleures conditions pour
remplir leur mission de for-
mer nos jeunes et les
aider à devenir des ci-
toyens libres, éduqués et
cultivés ? Même si nous
sommes parfois absor-
bés par des tâches qui
nous éloignent de
notre cœur de métier,
nous ne perdons ja-
mais de vue cette
question. Accompa-
gner des enseignants
aux parcours person-
nels et professionnels
très divers, avec une
perception de leur rôle
et de leur métier très
contrastée et une vision
des jeunes très diffé-
rente n’est pas simple et
suppose des capacités
d’écoute et d’adaptation importantes.
Quand un inspecteur passe la porte de
la classe, il n’a aucune idée de ce qu’il
va observer et pourtant il lui faut rapi-
dement s’adapter au contexte pour
être en mesure de donner aux ensei-

gnants qu’il va voir des conseils judi-
cieux. Son expertise se doit d’être in-
contestable et pour cela il doit
convaincre. Nous nous sommes heu-
reusement éloignés de la vision sté-
réotypée de l’inspecteur qui inspecte et
contrôle la conformité didactique et pé-
dagogique des cours qu’il observe. Très
consciente de l’impact de ma visite sur

l’évolution professionnelle des
professeurs que je ren-

contre, je prends soin
de respecter leur
travail. Il ne s’agit
pas de les décou-
rager, de casser
une dynamique
et une identité

professionnelle qui
permettent aux en-
seignants d’exercer
un métier vraiment
très difficile. Cepen-
dant un inspecteur

ne peut pas

Métier
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Aider les enseignants à
mieux remplir leur mission :

le témoignage d’une IA-IPR1
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Nous travaillons en étroite relation
avec le chef d’établissement, supérieur
hiérarchique discret des professeurs,
qui peut relayer notre action et l’inscrire
dans un temps plus long. Il assiste gé-
néralement à l’inspection. Avec nous, il
découvre les élèves dans un contexte
particulier et voit le professeur dans
l’exercice de son métier. L’échange que
nous avons à l’issue de l’entretien nous
permet de comparer nos observations
respectives. Comme les spécificités dis-
ciplinaires sont très marquées dans le
second degré, nous lui donnons les clés
pour décoder les informations qu’il a re-
cueillies. Nous comptons sur lui pour
lire avec le professeur le rapport d’ins-
pection afin que les points importants
que nous avons abordés ensemble
soient bien compris. Il nous arrive
d’être en désaccord sur la perception
que nous avons du travail d’un ensei-
gnant. Ces divergences sont inévitables
dans la mesure où nous ne regardons
pas la même chose. Les inspecteurs
n’ont pas de contact quotidien avec les
enseignants et les chefs d’établisse-
ment n’ont pas leur expertise discipli-
naire. Cette complémentarité des
regards limite les erreurs d’apprécia-
tion. Quand un chef d’établissement in-
siste sur l’implication de l’enseignant et
met en valeur la pertinence de ses ac-
tions pédagogiques, cette information
est prise en compte dans le rapport
d’inspection.

Si dans leur très grande majorité les
enseignants s’épanouissent dans leur
métier, il arrive que les inspecteurs se
rendent dans un établissement à la de-
mande conjointe du chef d’établisse-
ment et du DRH2. Ils font un rapport sur
ce qu’ils observent, essayent de com-
prendre la situation et discutent avec
l’enseignant pour tenter de trouver une
solution aux problèmes qu’il rencontre.
Malheureusement le rayon d’action est
très limité. Les compétences d’un ins-
pecteur sont essentiellement pédago-
giques et les problèmes rencontrés lors
de ces visites souvent d’un autre ordre.
Ils nécessitent l’intervention d’un autre

service  : le rectorat peut proposer aux
fonctionnaires un accompagnement
sur le plan médical, social, juridique et
professionnel.

L’inspection reste un moment difficile
à vivre pour les enseignants malgré les
évolutions observées au fil du temps.
Accepter le regard de l’autre, être
écouté et observé pendant une heure
reste une véritable épreuve. Pour l’avoir
vécue dans ma vie de professeur, je le
sais et le comprends. Un professeur
souvent seul dans sa classe n’est pas
habitué à se soumettre au regard de
l’autre. Ce regard permet pourtant de
se remettre en question et de s’adap-
ter aux évolutions de la recherche et
des politiques éducatives. Une institu-
tion garante de la qualité des ensei-
gnements qu’elle offre à ses jeunes ne
remplirait pas son rôle si elle se désin-
téressait de ce qui se passe dans les
classes, si elle n’accompagnait pas les
professeurs dans leur réflexion. C’est
selon moi le véritable sens de ce métier
d’inspecteur pédagogique.

Une inspectrice

1/ IA-IPR : Inspecteur d'Académie – Inspec-
teur Pédagogique Régional
2/ Le DRH est secrétaire général adjoint de
l’Académie.
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Vocabulaire
d’aujourd’hui…

Depuis le 1er février 2012, l'ins-
pection académique est devenue la
direction des services départemen-
taux de l'éducation nationale. L’ins-
pecteur d’académie, directeur des
services départementaux de l’édu-
cation, a pris le titre de Directeur
Académique des Services de l’Édu-
cation Nationale (DA-SEN). Le DAA-
SEN est le Directeur Académique
Adjoint des Services de l'Éducation
Nationale.



Dans toute organisation où des
personnes interviennent pour la
faire vivre, il est nécessaire d'avoir
une personne ou un service res-
sources humaines pour s'occuper
de celle-ci. C'est indispensable à
la fois pour le bien-être des per-
sonnes et le bon fonctionnement
de l'organisation.

Un diocèse n'échappe pas à la
règle. Depuis la séparation des
Églises et de l'État en 1905, et
seulement depuis 1924 après des
allers-retours entre le gouverne-
ment, l'épiscopat français et le
Saint Siège, l'Église catholique de
France obtient la création du sta-
tut d'association diocésaine. C'est
une association cultuelle, confor-
me aux lois de 1901 et de 1905,
mais dont l'objet est restreint à
subvenir aux frais et à l'entretien
du culte catholique, placée sous
l'autorité de l'évêque, en commu-
nion avec le Saint Siege, et confor-
mément à la constitution de
L'Église catholique et au droit ca-
nonique qui la régit.

Étant engagée comme laïque en
charge ecclésiale dans le diocèse
de Créteil, je vous parlerai plus
précisément de ce diocèse.

Le diocèse de Créteil a été créé
en 1966 et c'est seulement en
1987 qu'il se constitue en asso-
ciation diocésaine.

Si l'association diocésaine est
sous l'autorité de l'Évêque, il est
obligatoire de s'associer un éco-
nome diocésain chargé de la ges-
tion des biens immobiliers, des
ressources financières et des res-
sources humaines. Une assem-
blée générale annuelle prend
connaissance des bilans et de

l'activité, donne des orientations
pour les années à venir en tenant
compte de l'évolution des dé-
penses et recettes comme toute
association.

Bien évidemment, le
poste le plus impor-
tant donc le plus
étudié est la masse
salariale, et c'est
une des fonctions
importantes dans un
service ressources
humaines.

Pour Créteil, l'éco-
nome diocésain travaille étroite-
ment avec la directrice des
ressources humaines compte-
tenu du nombre important de per-
sonnes à gérer et surtout ayant
des statuts spécifiques. (Tous les
diocèses n'ont pas la même réa-
lité et la même structure en ma-
tière de personnel). Je vous
présente ci-dessous :

Il faut distinguer, au point de dé-
part, toutes les personnes perce-
vant une rémunération soit sous
forme d'un salaire, d'une indem-
nité, d'un traitement ou d'un ver-
sement, soit d'une contribution
notamment aux congrégations re-
ligieuses, et toutes les personnes
qui interviennent bénévolement
de manière régulière et pour un
temps équivalent à un quart de
temps, mi-temps ou encore plein
temps.

Des personnes au service d'un
diocèse pour servir l'Église.

Prenons d'abord celles qui per-
çoivent une rémunération et qui
influencent la masse salariale. Il
faut distinguer trois catégories de
personnes

Il y a d'abord les prêtres pris en
charge dès le moment de leur or-
dination jusqu'au moment de leur
décès. Ils sont nommés par
l'évêque, après avis de son conseil

épiscopal. Il revient ensuite
à l'économat et au ser-

vice ressources hu-
maines de s'occuper de
leur situation financière
et matérielle. Ils reçoi-
vent un traitement brut

sur lequel sont prélevées les
cotisations sociales jusqu'à

l'âge de la retraite (65 ans). À ce
traitement, il faut ajouter des of-

frandes de messe, celles-ci ne font
pas l'objet de cotisations. Pour les
prêtres arrivant à la retraite, ils bé-
néficient d'une retraite payée par
la CAVIMAC (Caisse d'Assurance
Vieillesse Invalidité et Maladie des
Cultes) et complétée par le dio-
cèse. Il faut noter que tous les prê-
tres (y compris l'évêque) ont un
traitement identique. Ils sont pris
en charge pour leur hébergement.

Il y a ensuite tous les salariés
administratifs qui travaillent à la
fois à la curie (l'évêché) et tous
ceux et celles qui travaillent dans
les paroisses (secrétaire, cuisi-
nière, sacristain...). Ils perçoivent
un salaire selon des grilles défi-
nies et ont des évolutions en fonc-
tion de leur ancienneté. C'est le
droit du travail qui s'applique
comme pour tout autre salarié du
droit privé, dans la logique de la
doctrine sociale de l'Église.

Et enfin, la troisième catégorie
concerne les laïcs en mission ec-
clésiale (certains sont salariés du
diocèse, d'autres bénévoles). Ce
sont des personnes appelées
pour un temps donné et pour une

Un service ressources humaines,
pour qui, pourquoi ?

Église et Foi
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mission pastorale : dans les sec-
teurs pastoraux, dans les services
diocésains ou dans les mouve-
ments...). Des grilles spécifiques
déterminent le montant de leur
rémunération en référence au
SMIC (C'est la même rémunéra-
tion quelle que soit la nature de la
mission, c'est un choix spécifique
à Créteil). Ces salariés dépendent
du droit du travail mais reçoivent
par ailleurs une lettre de mission
qui précise une durée. Pour ce
personnel, lorsque la mission se
termine, des dispositions ont été
mises en place pour que ces per-
sonnes bénéficient des mêmes
droits qu'un salarié licencié (cela
a fait l'objet de négociations entre
le gouvernement et l'union natio-
nale des associations diocésaines
(CEF). C'est dans la même logique
que les contrats de chantier.

En matière de rétribution, il y a
une troisième voie, c'est la forme
contractuelle sous forme d'une
convention entre les congréga-
tions et le diocèse qui mettent à
disposition des religieux-reli-
gieuses au service du diocèse
pour un temps donné.

Comme indiqué plus haut, la
spécificité d'un diocèse c'est
aussi de recruter et d'appeler des
personnes bénévoles ou de
confier des responsabilités de ser-
vice à des personnes bénévoles
(exemple des diacres qui ne reçoi-
vent aucune rémunération du dio-
cèse).

Là aussi, il faut distinguer plu-
sieurs catégories : 

Il y a des laïcs en mission ecclé-
siale qui acceptent de faire un
abandon de salaire mais qui sou-
haitent par ailleurs avoir un
contrat de bénévolat, c'est pour
eux nécessaire pour être reconnus
au même titre que les personnes
salariées. Il y aussi d'autres laïcs
qui mettent leur compétence au
service de l'Église diocésaine et

qui accomplissent un travail. C'est
le cas pour le diocèse de Créteil,
des personnes au service juri-
dique, immobilier, comptable et
qui sont gérées par le service res-
sources humaines. Dans la vie
des paroisses bien d'autres laïcs
sont engagés mais ne sont pas
sous la responsabilité de la DRH
proprement dit.

Il y a, bien sûr, les diacres qui ne
sont pas liés par un contrat de tra-
vail mais par une lettre de mis-
sion. Ils interviennent dans la vie
de l'Église diocésaine, notamment
dans les services diocésains. Par
cet engagement, ils ont forcément
un lien avec le service ressources
humaines ne serait-ce que pour
les conditions matérielles néces-
saires pour vivre leur mission. Ce
service ne se limite pas à la ges-
tion de la masse salariale. Voici
quelques autres aspects :

• Il assure les recrutements
après avoir défini les profils de
postes, les compétences atten-
dues ou les missions néces-
saires pour les besoins du
diocèse.

• Il doit s'intéresser à la forma-
tion de la personne pour lui don-
ner les moyens d'assumer son
poste de travail ou sa mission, fa-
voriser son évolution de carrière,
notamment pour les salariés et
les laïcs en mission ecclésiale. À
Créteil, la DRH examine les de-
mandes avec les personnes et
les oriente sur des formations
particulières. Par exemple, il est
proposé à des personnes en fin
de mission ou dans un projet de
reconversion professionnelle de
faire un bilan de compétence ou
une validation des acquis.

• Il doit s'assurer du bien-être de
la personne en veillant à ses
conditions du travail et en don-
nant les moyens matériels pour
exercer correctement les tâches
demandées en tenant compte

des demandes des délégués du
personnel. Pour les prêtres ma-
lades ou âgés, le diocèse a mis
en place une petite équipe (dont
une assistante sociale) pour les
accompagner dans ces mo-
ments difficiles et les aider dans
leurs démarches. C'est un plus
pour ces hommes qui ont donné
leur vie à l'Église de Créteil.

• Il doit faire face aux conflits,
inévitables dans toute organisa-
tion humaine en mettant tous les
moyens à disposition pour que le
conflit ne se transforme pas en
crise sévère.

Un service ressources hu-
maines, dans le diocèse de Cré-
teil, est extrêmement important vu
le nombre de personnes qui ont
besoin de ce service. C'est une en-
treprise de taille moyenne, il faut
tenir compte des lois, et des règles
(un diocèse n'est pas différent
d'autres organisations). Et pour-
tant il ne doit pas oublier que ce
service est au service des
hommes et des femmes qui ont
choisi pour la plupart de travailler
et de servir l'Église. Il devrait être
exemplaire ou tout au moins y ten-
dre pour que ce soit compris. C'est
un véritable défi ! Mais passion-
nant.

Et peut-être avec une touche
d'humour, nous pourrions nous de-
mander : “si Jésus avait été DRH,
comment s’y serait-il pris pour
gérer les hommes et les femmes
tout en veillant à l'organisation
dans son ensemble ?”. Il faut tenir
les deux aspects à la fois, la per-
sonne comme personne unique
et le collectif (qui n'est pas la
somme des individus) pour que
l'ensemble des tâches à accom-
plir se déploie dans un esprit fra-
ternel.

Sylviane Guenard
Laïque En Mission Ecclésiale

Diocèse de Créteil

Église et Foi
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À moins d’être un spécialiste en “ma-
nagement” ou d’être sorti “major”
d’une Grande École, il faut avouer que
lorsque le Supérieur Général des OMI
(Missionnaires Oblats de Marie Imma-
culée) m’a confié la responsabilité de
la Province de France, rien ne m’avait
vraiment préparé à la gestion des res-
sources humaines. Ajouter à cela, une
fois la responsabilité acceptée, qu’il me
fallait “ingérer” quelques notions de
droit canon, de gestion des finances,
de gestion de l’immobilier, de gestion
administrative et de bonnes relations
avec les évêques… Mais j’ai pu, comme
les autres nouveaux provinciaux, bénéfi-
cier de trois semaines intenses de for-
mation à Rome. De quoi avoir, avant
même de commencer, une indigestion
carabinée…

Certes, lorsque j’ai été nommé pro-
vincial des Oblats de France1, je n’étais
pas tout à fait démuni. J’avais acquis
une modeste expérience de terrain tant
au sein des Aumôneries de l’Enseigne-
ment Public, en paroisse à Lorient,
qu’au Sanctuaire de Lourdes... Et
j’avoue que ce fut précieux. Bien qu’as-
sisté par des conseillers et des profes-
sionnels, lorsqu’on enfile sa tenue de
service (et quel service  !), vous deve-
nez en quelque sorte et en dernier res-
sort le “décideur”. Vous endossez la
responsabilité de vos choix. Avec tou-
jours, lorsque la décision a été prise,
ces fameuses questions : “Ai-je été juste
et judicieux ? Ai-je pris suffisamment le
temps de la réflexion et du discernement ?
Ai-je fait jouer la consultation ? Ai-je été fi-
dèle à la mission reçue ?”

En Église, nous n’avons pas à faire du
chiffre, nous n’avons rien à vendre,
nous n’avons pas à inscrire l’entreprise
au CAC 40… ou à réaliser des béné-
fices. Nous avons à jouer la carte de la
fraternité et du témoignage tout en res-
tant fidèle à cette Bonne Nouvelle que
nous servons.

Au terme de six années de service, je
dois avouer que l’expérience avait des
allures de “funambulisme”, fût-elle
ponctuée de réussites et d’échecs. Il y
a, me semble-t-il, dans toute mission et
surtout quand il s’agit de vivre une mis-
sion en Église avec des hommes, un sa-
vant dosage de plusieurs ingrédients…
même si la dose doit être parfois ho-
méopathique.

J’ai toujours apprécié les propos
du pasteur Dietrich Bonhoeffer qui
écrivait : “Le premier service dont
nous sommes redevables aux autres,
c’est de les écouter. De même que le
commencement de notre amour pour
Dieu consiste à écouter sa Parole, de
même le commencement de l’amour
du prochain consiste à apprendre à
l’écouter. Celui qui estime son temps
trop précieux pour pouvoir le perdre à
écouter les autres n’aura en fait jamais
de temps pour écouter Dieu et le pro-
chain ; il n’aura plus de temps que pour
lui-même”2...

Dans les tous premiers mois de ma
responsabilité, j’ai dû fermer une com-
munauté implantée dans le sud de la
France. Et pourtant, cette implantation
était missionnaire, significative et pro-
metteuse, située qu’elle était dans un
quartier populaire au milieu de gens
simples. La raison ? Les membres de la
communauté ne s’entendaient pas ! Je
me suis toujours demandé si j’avais
vraiment pris le temps d’envisager
d’autres solutions...

Église et Foi

Le défi de la fraternité

“Ai-je été juste et judicieux ? Ai-je
pris suffisamment le temps de la

réflexion et du discernement  ? Ai-je
fait jouer la consultation ? Ai-je été

fidèle à la mission reçue ?”
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J’ai dû faire face à des refus quand il
s’agissait de donner de nouvelles obé-
diences3. J’ai même reçu des lettres in-
cendiaires quand une décision avait été
prise dans le sens du bien commun. Il
faut savoir ne pas confondre le vœu
d’obéissance et l’autoritarisme.

Le service de l’autorité
n’est jamais partie facile.
Il comporte souvent son
lot d’incompréhensions,
de souffrances même,
mais heureusement, plus
souvent, de grandes satis-
factions. Tel cet oblat qui
acceptait sans réserve sa
nouvelle affectation et qui
disait avec humour : “En
route pour de nouvelles
aventures”.

Alors quels ingrédients pour gérer au
mieux ou le moins mal possible les re-
lations humaines ? Beaucoup d’écoute
et de dialogue. Ce devrait être la prio-
rité ! Savoir être proche, mais savoir, en
fidélité à la mission reçue, prendre les
décisions nécessaires après avoir pris
le temps de consulter, de discerner, de
peser les conséquences. Ce que l’ex-
périence m’a appris, c’est d’avoir du
bon sens, garder une pointe d’humour,
s’entourer de gens compétents, accep-
ter de gérer les conflits sans fermer sa
porte. Savoir avec humilité dire à un
confrère : “J’ai vraiment besoin de toi
pour cette mission”.

Je ne suis pas sûr d’avoir toujours été
exemplaire, et j’ai parfois eu l’envie de
baisser les bras, mais j’ai toujours été
habité par cette conviction que : “Ce qui
fait la beauté du désert, c’est qu’il

cache un puits quelque part”4. Invita-
tion donc à toujours garder une cer-
taine espérance et à croire que,
quoiqu’il arrive, les hommes, dont j’ai la
charge et dont je veux rester proche,
restent fondamentalement des frères,
mes frères.

Église et Foi
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Vient de paraître : un livre de mémoires d’Emmanuel Mounier
sous la direction de Bernard Comte et Yves Roullière

Entretiens 1926-1944, d’Emmanuel Mounier
PUR, 980 p, 32 €.

En savoir plus sur http://www.lemonde.fr/livres/arti-
cle/2017/07/06/lire-emmanuel-mounier-en-per-

sonne_5156476_3260.html#e83VqcvC3hTLjqQV.99

Photo de désert en Israël

En terminant, je fais mienne cette ci-
tation de Marc-Aurèle mais sous forme
de prière : “Seigneur, accorde-moi ta
force pour supporter ce qui ne peut être
changé, donne-moi le courage de chan-
ger ce qui peut l’être, mais surtout
donne-moi ta sagesse pour savoir dis-
cerner l’un de l’autre”.

Yves Chalvet de Récy 
Val-de-Marne

1/ La Province de France comprend l’Hexa-
gone, la mission de Guyane française et la
mission du Vietnam. En 2008, elle repré-
sentait environ 200 membres.
2/ Pasteur Dietrich Bonhoeffer  : De la vie
communautaire.
3/ Obédience  : une nomination ou un
changement d’affectation.
4/ Antoine de Saint-Exupéry in Le Petit
Prince.



Vous m’appelez
"Maître et Seigneur
et vous avez raison,
car je le suis". Jésus
se dit bien le maître,
c’est lui qui gère  !

C’est donc bien
une entreprise qu’il a
décidé de mener.
C’est une aventure, à
laquelle il a réfléchi
depuis longtemps ;
maintenant les cir-
constances sont fa-
vorables, il y a eu une
préparation du ter-
rain avec un certain
Jean qui a annoncé
son approche. Il peut
commencer à parler.
Il va profiter des oc-
casions, des fêtes ; il
va aller dans les lieux
habituels de rassem-
blement, là où on a

l’habitude de se poser des questions.
C’est une stratégie bien élaborée.

Qu’annonce-t-il ? C’est une opération
très particulière qui ne ressemble à au-
cune autre. On pourrait donner comme
titre à son projet : "Le Royaume de
Dieu". Et pendant trois ans il va essayer
de se faire comprendre. Il faut dire que
ce message est difficile à faire admet-
tre parce qu’il se situe à la frontière du
visible et de l’invisible. Mais il a des
atouts : il y a une grande demande de la
part des gens de son époque. Il trou-
vera vite le terrain propice.

C’est un personnage ; il sait parler
aux foules, les provoquer, les rejoindre
au cœur de leurs attentes. Et surtout, il
a un art de se faire comprendre par des
images et des comparaisons qui mar-
quent les esprits. Très vite, il va avoir

des adversaires, des personnes bien en
place qui n’ont aucune envie de lui lais-
ser poursuivre son projet et qui lui font
une concurrence solide. Sa force de ca-
ractère va alors être, pour lui, une res-
source considérable.

Mais c’est avant tout avec son équipe
qu’il va organiser son entreprise. Douze
collaborateurs très différents. Certains
se connaissent, d’autres pas ; ce ne
sont pas des gens titrés, prêtres ou au-
tres, ce sont plutôt des manuels sauf
un qui travaille aux impôts. Pourquoi les
a-t-il choisis si différents ? On ne sait
pas, peut-être pour que, par la suite, ils
puissent rencontrer le tout-venant. Tou-
jours est-il qu’il va passer beaucoup de
temps à les former. Ce ne sera pas sans
mal : ils sont jaloux entre eux, ils rêvent
de réussite et ont souvent du mal à en-
trer dans l’état d’esprit de celui qui les
a recrutés. Jésus va d’abord acquérir
leur estime, leur admiration, puis leur
faire réaliser eux-mêmes des expé-
riences qu’ils réussiront et dont ils se-
ront très fiers. Ils seront alors vraiment
des associés qui pourront même pren-
dre la suite dans l’avenir.

Là où ses qualités de dirigeant vont
être les meilleures, c’est devant les dif-
ficultés et les échecs. Les difficultés, il
va en avoir très vite, mais cela ne lui fait
pas peur. Il pressent l’échec ou du
moins ce qui sera pris pour un échec.
Sa certitude, c’est que si on croit à la
vie, elle reprendra toujours ; il faudra
trois jours, plus peut-être… la vie re-
prendra ? C’est une certitude, c’est une
foi et il va envoyer ses collaborateurs
l’annoncer après lui. Sa vraie force
alors, ce n’est plus d’être le fondateur,
ni le manager, mais d’avoir pu créer
une réalité qui dure encore aujourd’hui.

Jérôme Gavois
Val-de-Marne

Relecture Biblique
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Jésus  : manager  ?

Fresque de l’église
Saint Pierre à Moutiers-
en-Puisaye.
Photo Suzanne Cahen
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La direction des ressources hu-
maines, que j’ai exercée pendant
25 ans, est un métier très pre-
nant, enrichissant dans divers do-
maines mais qui peut s’avérer très
difficile et douloureux lorsqu’une
entreprise va mal.

Très prenant car la diversité
des situations rencontrées de-
mande une adaptation et une
connaissance sans cesse re-
mises en question. Il y a d’un
côté les intérêts de l’entreprise,
que l’on doit défendre mais aussi
ceux des salariés qu’il ne faut
pas oublier. Concilier les deux
peut parfois poser des pro-
blèmes de conscience !

Enrichissant car d’une part, il
faut se tenir informé de la législa-
tion en cours afin de l’appliquer au
mieux dans l’entreprise, et cela
demande d’emmagasiner des in-
formations souvent complexes
dans notre pays, mais quelle sa-
tisfaction lorsque vous réussissez
à mettre en place un comité d’en-
treprise, des élections du person-
nel réussies, les 35 heures, une
mutuelle satisfaisante, une forma-
tion valorisante…

Enrichissant d’autre part car le
contact avec le personnel est si di-
vers, les situations de chacun sont
si différentes que tous ces
échanges modifient le regard que
vous portez sur les gens qui vous
entourent.

C’est un métier qui demande
beaucoup de rigueur, d’empathie,
d’honnêteté, de sens de la justice
et de discrétion. En effet, la situa-
tion familiale de chacun vous est
connue dans ses moindres détails
ainsi que les avances sur salaire,

les absences pour maladie, les
pensions alimentaires, les saisies
sur salaire… toute la vie et les dif-
ficultés de chacun.

Il y a un devoir d’exemplarité :
comment demander au personnel
d’être à l’heure si vous intégrez
votre poste tous les jours en re-
tard ?

Comment faire comprendre à
un salarié que vous allez le licen-
cier pour faute si les règles édic-
tées au départ sont floues ? Il faut
que le traitement soit le même
pour chacun sinon l’incompréhen-
sion est générale et le climat so-
cial dégradé.

J’ai vécu la fermeture de mon
entreprise, sa mise en liquidation
judiciaire, l’attente d’un repreneur,
qui ne s’est pas présenté. L’an-
nonce faite aux salariés de la date
de fermeture ainsi que des moda-
lités du licenciement de tous a été
un des moments les plus difficiles
de ma carrière, car naturellement,
tout le monde avait espoir de gar-
der son travail. Tout de suite les
questions : va-t-on être payés ? Al-
lons-nous recevoir des indemni-
tés ? Quand ? Qui va nous payer ?
Allons-nous bénéficier d’une cel-
lule de reclassement ?

J’ai essayé d’être la plus trans-
parente possible dans les expli-
cations et j’ai tenu informés les
employés de l’évolution de la si-
tuation jour après jour, malgré la
charge de travail que représente
le solde de tout compte de 150
personnes, certaines d’entre
elles dans des situations fami-
liales compliquées, sans compter
les documents à fournir au liqui-
dateur et aux avocats.

Mais vider la mémoire de tous
les ordinateurs et partir en fer-
mant la porte après 25 ans dans
l’entreprise a été un déchirement,
partagé avec le responsable infor-
matique et le directeur financier.

Ressources humaines : le terme
ressource s’applique à la terre, à
la mer… Nous entendons tous les
jours que l’homme épuise ces ri-
chesses par ses comportements.

Il faut donc être très attentif à
ne pas oublier que nous avons af-
faire à des HUMAINS, que nous
devons les respecter et leur per-
mettre de s’épanouir dans leur
travail. C’est une dimension que
beaucoup d’entreprises ne pren-
nent pas en compte, occasionnant
les drames que l’on connaît.

J. P.
Val-de-Marne

Un parcours de DRH



Dans une ville de la banlieue pa-
risienne, en six ans, une respon-
sable de l'accueil social au
Secours Catholique tisse des liens
avec les partenaires sociaux de la
ville pour que les associations tra-
vaillent ensemble. Elle réussit
donc à être en excellents termes
avec le CCAS, la Croix Rouge, Le
Lien, le Rocher, la Marmite…
même avec certaines assistantes
sociales !

Des locaux étant libres
dans deux endroits diffé-
rents, plus ou moins
gérés par la Paroisse ou
le Secours, il est décidé
de les proposer au 115
afin de loger des familles
en détresse. Dans l'un
des locaux, deux familles
sont accueillies, dans
l'autre quatre mamans
avec enfants.

Beaucoup de travail de
présence mais tout se
passe relativement bien,
les situations perdurent
deux ou trois ans avec
des changements d'ac-
cueillis, certains parve-
nant à trouver un
logement durable.

Le responsable dépar-
temental du Secours Catholique
change et décide de rencontrer
les équipes. Il vient un jeudi après-
midi, s'assied dans un coin de la
pièce, le temps de l'accueil, et ob-
serve la situation. Observe, médite
ou fait la sieste ?... Il a les yeux fer-
més, semble totalement absent à
ceux qui gravitent autour de lui.
C'est un peu déroutant, éton-
nant… L'accueil terminé, il repart
en disant un au revoir peu chaleu-
reux…, c'est peut-être son style.

Quelque temps plus tard, convo-
cation de la responsable de l'ac-
cueil à 8 h 30 :

"Bonjour, asseyez-vous… Voilà,
votre mandat de responsable de
l'Équipe ne sera pas reconduit…
Au revoir madame…".

Dix minutes plus tard, elle était
dehors, se demandant si elle avait
rêvé ! Malgré toute l'énergie

Ironie de l'histoire, le seul man-
dat que la personne a gardé est
celui de responsable de la domici-
liation1. Les accueillis à l'accueil
social et les accueillis à la domici-
liation sont parfois les mêmes per-
sonnes, ce qui induit un accueil
social parallèle lorsqu'il faut les
orienter vers le CCAS ou un autre
organisme.

Après avoir démantelé les
équipes, ce responsable
départemental est parti
dans le sud de la France.

On pourrait croire que
c'était là un management
particulier à ce monsieur et
qu'ensuite les relations se-
raient disons, plus "hu-
maines". Eh bien, voici la
dernière décision prise en-
vers la même responsable
alors qu'elle fait partie de la
commission départemen-
tale depuis des années,
elle vient d'apprendre du
jour au lendemain que
celle-ci n'existait plus !

Doit-on en conclure que
le management qui fait peu
de cas de l'humain n'est
pas l'apanage des grandes
entreprises qui défraient
parfois la chronique ?

Geneviève Auclair
Île-de-France

1/ La domiciliation ou élection de do-
micile permet à toute personne sans
domicile stable ou fixe de disposer
d'une adresse administrative où rece-
voir son courrier et faire valoir certains
droits et prestations.

On croit rêver !
Société
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qu'elle a déployée pour le savoir,
elle n'a jamais pu apprendre ce
qui lui était reproché… Une autre
équipe (qui fonctionnait très bien)
a subi le même sort.

Depuis… personne n'est plus
logé dans les locaux qui sont
vides, l'accueil est assuré par plu-
sieurs personnes qui font très bien
leur travail mais n'ont pas renoué
les mêmes liens personnels qui
existaient.

Photo Suzanne Cahen



LdC : B., présente-nous ton
parcours professionnel.

B. : Après avoir obtenu mon di-
plôme d'ingénieur, j'ai travaillé
dans diverses sociétés de sous-
traitance en France et à l’Agence
Spatiale Européenne à l'étranger.
Puis, j’ai cherché à rejoindre une
grande société et j'y ai été em-
bauchée. J'ai alors travaillé en bu-
reau d'étude. Ce travail de bureau
d’étude m'éloignait déjà de mes
compétences techniques initiales :
j’ai alors travaillé à l’écriture de
spécifications1, plus en amont que
ce que je faisais initialement dans
mon métier d’informaticienne.
Puis je suis devenue Chef de Pro-
jet Européen de Recherche. Je
suis montée en responsabilité
mais, au bout d'un moment, il m’a
semblé qu'il fallait bien longtemps
pour mettre en place les résultats
de ces recherches. Aussi, j'ai voulu
faire autre chose. Tout en restant
dans la même société, j'ai évolué
vers le "business management",
qui consiste à être fonction sup-
port des managers pour des su-
jets comme la gestion des
fournisseurs, ou la gestion des
ressources internes et des com-
pétences. Nous préparons des
dossiers pour aider les top mana-
gers à prendre des décisions.

LdC : En parallèle, tu t'es aussi
formée au coaching...

B. : Oui ! Par intérêt personnel
d'abord, j'ai suivi plusieurs for-
mations assez poussées (pen-
dant quasiment trois ans) à des
techniques de psychologie com-
portementale comme la PNL
(Programmation Neuro-Linguis-

tique), que je vois comme une
"boîte à outils" applicable à di-
vers contextes (en thérapie, en
marketing, en coaching...). Même
si ce n'était pas l'objectif initial,
cela m'a permis ensuite de pos-
tuler à un réseau de coachs qui
se mettait en place dans ma so-
ciété. Pendant la formation en
groupe de pairs, j’avais expéri-
menté sur moi-même et sur mes
pairs tous les outils du coaching,
j’en ai gardé la conviction de leur
efficacité et l’envie de les utiliser
pour aider d’autres. J'ai été ad-
mise dans ce réseau. Ceux qui en
font partie ont des parcours très
variés, mais ils ont tous, d'une
manière ou d'une autre, suivi des
formations complémentaires de
leurs études d’ingénieur ou de
ressources humaines. Mainte-
nant, 10% de mon temps est of-
ficiellement consacré à me
mettre au service d'un collègue
qui, pour des objectifs précis, sol-
licite ce service de coaching.

LdC : En quoi consiste le
"coaching" ?

B. : Un processus de coaching
se met en place uniquement sur
demande du futur "coaché". C'est
fondamental, je suis très atten-
tive à ce point. Le futur coaché
doit avoir un ou deux objectifs qui
lui tiennent vraiment à cœur, qui
ne lui sont pas imposés de l'exté-
rieur. Il y a une phase initiale de
validation de ces objectifs avec le
demandeur, son chef, un repré-
sentant des ressources hu-
maines et le coach pressenti.
Ensuite, le coaching proprement
dit s'étale sur six séances, espa-

cées d'environ trois semaines.
Lors de ces séances, le but, pour
moi, en tant que coach, est de
questionner et questionner en-
core le demandeur pour lui faire
trouver en lui-même la solution à
son problème ou à son objectif.
J'apporte des outils en essayant
de l'influencer le moins possible,
c'est à lui de trouver son propre
chemin. La maïeutique socra-
tique peut être une illustration !
Les objectifs visés restent tou-
jours professionnels.

LdC : Quels genres de projets
ont les demandeurs ?

B. : Les demandeurs sont des
managers qui doivent gérer des
équipes. Leurs objectifs sont très
variés, mais généralement liés à
leur poste. Ça peut être un choix
d'évolution de carrière mais c'est
souvent quelque chose comme "je
sens que je pourrais faire mieux
dans ma fonction, comment m'y
prendre ?". Par exemple, comment
mieux gérer mes émotions en pu-
blic, comment être plus clair et
plus synthétique en réunion, com-
ment enthousiasmer mon
équipe...

LdC : Quels principes sont
associés à cette pratique ?

B. : D'abord, il vaut mieux que je
ne connaisse pas du tout la per-
sonne que je vais coacher. Ma so-
ciété est très grande, nous y
arrivons. Après, il y a des principes
fondamentaux que je dois respec-
ter : la confiance, la confidentia-
lité, et aussi un principe de
bienveillance qui n'est pas de l'or-
dre de l'affect. Je dois toujours

"Manager" et "coacher", en
entreprise et ailleurs...

Société
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Ligne de crêtes (LdC) a interviewé B., business manager, coach en en-
treprise et directrice stagiaire de camps scouts.
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garder une attitude d'accueil, sans
jugement, même si quelque chose
pouvait heurter mes valeurs per-
sonnelles. La relation de confian-
ce est fondamentale pour que la
personne ne se recroqueville pas
dans sa coquille. Sinon, elle va ca-
cher la perle qu'elle renferme en
elle. Moi, je cherche les perles !

LdC : Comment se déroule ce
processus de coaching ?

B. : J'ai des "outils" pour m'ai-
der : la PNL, un outil partagé entre
coachs qui s'appelle GROW (Goal,
Reality, Option, Will), qui fixe le dé-
roulement d'une séance... À la fin
des six sessions, avec le coaché,
son manager et le/a RH, nous pro-
cédons à une évaluation de la pro-
gression des objectifs du
coaching. Pendant tout le proces-
sus de coaching, je peux faire
appel à un superviseur, un coach
expérimenté qui m'aide aussi à ré-
soudre les problèmes que je peux
rencontrer dans ma pratique. Le
superviseur veille à ce que je
sois efficace et à ce que je res-
pecte la déontologie du coa-
ching. Il me protège aussi dans
ma relation avec mes "coachés",
surtout si certaines séances ont
pu me perturber moi-même.
C'est très organisé !

LdC : Et ça marche ?

B. : Il y a souvent un effet eu-
phorisant pour le "coaché" pen-
dant la phase de coaching au vu
des avancées qu’il fait ; il faut veil-
ler à ce qu'il ne s'atténue pas trop
vite. C'est un jeu d'équilibriste
mais j'ai de bons feed-back (re-
tours), et j'ai vraiment l'impression
d'être utile. En milieu profession-
nel, il n'y a pas beaucoup de lieux
où l'on peut exprimer qu’on a des
problèmes, que l’on veut amélio-
rer quelque chose. Les managers
connaissent des moments de so-
litude. Il peut se mettre en place
de manière formelle ou informelle
des mentoring entre managers

mais ce n'est pas toujours facile
de partager des difficultés. Le
coaching avec un coach complè-
tement extérieur à la situation
offre cet espace d’écoute et de
développement bien utile !

LdC : Quelle différence fais-tu
entre le management et le
coaching ?

B. : Le but, dans les deux cas,
c'est d'être plus performant. Le
management, c'est traditionnelle-
ment plus hiérarchique, ce sont
des demandes qui viennent d’en
haut, Top Down, alors que le coa-
ching fonctionne de façon Bottom
Up, de bas en haut, à l'initiative du
demandeur. Mais la frontière est
en train d'évoluer. Les managers
sont maintenant formés aux outils
du coaching. Il y en a qui essaient
d'intégrer cette dimension
d'écoute et de participation qui
vient du coaching. 

LdC : Quels sont les différents
types de management ?

B. : Il y a des courants dans le
management. Par exemple, dans
une société, ils avaient volontaire-
ment mis en place un manage-
ment utilisant le "processus
psychologique du deuil" qui passe
par le déni, la colère, la tristesse...
pour "inciter" leurs employés à
partir. Cela a eu des consé-
quences terribles, heureusement
qu'ils sont maintenant passés à
autre chose. Il y a un courant ac-
tuel qui s'appelle "management
humaniste", qui promeut certaines
valeurs. Il y a "l'entreprise libérée".
Il y a des managements directifs,
paternalistes... Et il y a toujours
une part de management influen-
cée par la personnalité du mana-
ger. En ce moment, mon
entreprise est en évolution concer-
nant les méthodes de manage-
ment, c’est très intéressant d’y

prendre part.

LdC : Je crois que tu es aussi
engagée dans
l'accompagnement de jeunes,
comment vis-tu ces deux
engagements ?

B. : Oui, j'ai suivi récemment une
formation pour obtenir le BAFD
(Brevet d'Aptitude aux Fonctions
de Directeur) pour devenir direc-
trice de camps de scouts. J'avais
aussi en tête de profiter de cette
formation pour mettre ce qu'elle
m'apprendrait en rapport avec ma
pratique professionnelle. En fait,
les techniques que j’ai apprises
dans ce cadre, j'en connaissais
déjà certaines par mon travail.
D’autres, nouvelles ou adaptées,
j'ai pu facilement les appliquer
dans mon quotidien professionnel.
J'ai vraiment vu le lien, ça m'a di-
rectement servi !

LdC : Quels sont les points
communs et les différences
entre le management en
entreprise et en camps pour des
jeunes ?

B. : Le management vise tou-
jours à gérer au mieux une équipe.
Dans les camps scouts, les ani-
mateurs sont des bénévoles, plu-
tôt que des salariés, cet aspect
garantit que chacun a vraiment
choisi d’être là. Il vaut mieux dans
tous les cas savoir quel type de
management on va mettre en
place. Le management, ce n'est
pas une tâche facile, il faut savoir
trancher, dire non. Dans ce do-
maine comme dans d'autres, il y a
5% de génie et 95% de travail !

LdC : Quelle est la vision du
scoutisme en particulier ?

B. : Dans le scoutisme, il y a un
projet éducatif sous-jacent qui est
fondamental. L'activité proposée
n'est jamais une fin en soi, ce
n'est que la partie émergée de ce
projet. Par exemple, si l'on fait du
cheval avec les enfants, on ne va
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pas essayer de les préparer à une
compétition mais travailler leur re-
lation avec l’animal. On cherche
en quoi le moyen va pouvoir leur
permettre de se développer, de
développer des valeurs, le souci
de l’autre. Le projet pédagogique
se décline dans les activités qui
seront proposées et indique la
façon de les envisager. L'intention
sous-jacente, ça change tout !
Faire du feu pour un barbecue
entre amis et pour un feu de camp
en équipe, ce n'est pas du tout la

les insignes...), à développer des
imaginaires (thèmes des jeux, veil-
lées qui peuvent amener à se dé-
guiser pour les renforcer). On
promeut une éthique auprès des
jeunes et la promesse qu'ils es-
saieront de transposer dans la
"vraie vie" les valeurs mises en
œuvre lors du camp. Ce n'est ja-
mais facile, moi aussi, j'essaie de
transporter mes valeurs et mes
compétences d'un domaine à un

sens que j'ai encore besoin d'ap-
prendre. Je pense qu'il ne faut pas
tout laisser reposer sur la person-
nalité du manager. Les courants
actuels du management en entre-
prise évoluent d’ailleurs mainte-
nant pour prendre de plus en plus
en compte la question du bien-
être des employés. L'entreprise
sera d'autant plus performante
que ses employés s'y sentent bien.
Les sociétés des nouvelles tech-
nologies jouent beaucoup là des-
sus. Ça me semble d'ailleurs
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autre !

LdC : Le management a parfois
mauvaise presse, comment
perçois-tu cette vision négative
de ton activité ?

B. : Il vaut toujours mieux réflé-
chir à ce qu'on fait pour le faire le
mieux possible. En matière de ma-
nagement, l’instinct n’est pas for-
cément le meilleur conseiller.
Prendre du recul et se former est
toujours profitable. Moi-même, je

même chose !

Dans le scoutisme, on est atten-
tif au développement des enfants
suivant plusieurs axes : la vie en
équipe, la vie dans la nature, l'édu-
cation par l'action... Les chefs
scouts se coordonnent pour faire
progresser chacun à son rythme,
et soignent leurs propres attitudes
en camp car souvent les enfants
les prennent comme "modèles".
On cherche à mettre en place des
cadres symboliques (l’uniforme,

nécessaire que des boîtes qui vi-
vent grâce à la création de nou-
veaux besoins, qui créent des
nouveaux marchés, qui plus est
dans le domaine du virtuel, lais-
sent leurs employés avoir des "es-
paces de créativité". C'est ainsi
que l’on peut faire émerger des in-
novations. J'essaie de promouvoir
cela dans ma société, aussi.

LdC : Bonne chance alors, et
merci !

Propos recueillis par
Isabelle Tellier

Paris



Je fais partie d’une troupe de théâtre
amateur, association 1901 cotisant à
une fédération nationale, et j’ai accepté
- il y a un certain temps… - d’en être le
metteur en scène, ce que les autres
transforment volontiers en "chef". Un
terme souvent présenté comme une
plaisanterie, mais de fait j’assure aussi
une certaine part de la logistique et du
secrétariat.

Notre troupe est entièrement compo-
sée de bénévoles de 22 à 85 ans, donc
tous volontaires pour prendre part en-
semble à une œuvre commune, tout en
cherchant à progresser à leur propre ni-
veau. Avec leurs différences, le défi est
de "faire appel au talent propre de cha-
cun autant qu’au sens du groupe",
belle phrase entendue quelque part.
Pas d’audition, de sélection sur les
compétences, pourvu qu’on soit géné-
reux de soi au service du groupe, et à
l’écoute des autres.

Comme dans une classe, cela ne sup-
prime pas l’exigence et la recherche de
qualité. On prend le temps nécessaire,
même s’il faut savoir donner des
échéances pour ceux qui parfois recu-
lent devant l’obstacle : on ne peut pas-
ser sa vie en répétitions ! Et nous
partageons un accord sur le respect du
public, qu’il n’est pas question de voler
s’il a fait la démarche de venir et payer.

Nous choisissons nos textes à partir
de lectures faites ensemble : ainsi cha-
cun a entendu les autres, a pu recon-
naître à l’oreille quels rôles leur
convenaient le mieux, autant que se
tester soi-même sur le texte qui attire à
première impression, et percevoir les
réactions des copains. Car il faut bien
qu’au delà de la confiance, chacun
aime défendre le personnage qui lui a
été attribué. Le théâtre est une activité
de loisirs avec un minimum de "devoirs
à la maison" -  apprendre son texte - et
tout le monde n’est pas égal face à la
mémoire. Il faut de la motivation pour
venir régulièrement chaque semaine.
Nous partons donc d’un texte qui per-
mettra à tous, quitte à le réaménager
("d’après tel auteur") d’avoir un rôle suf-
fisamment intéressant pour avancer,
"un os à ronger".

Cela n’empêche pas d’aller au-delà
des apparences, entre bienveillance et
fermeté. La personne volontiers cabo-
tine, qui fait rire facilement au cours
d’un repas partagé, n’est pas néces-
sairement la plus à l’aise pour jouer si
elle a du mal à dissocier son moi du
rôle, ou si elle est rétive à trop de diri-
gisme. Un autre, réservé dans la vie, ré-
vèlera une intelligence innée du texte et
utilisera ce qu’il sait observer et écou-
ter. La contrainte peut également pous-

ser à la créativité : à celui qui, en
dépit de son âge, voulait encore
un rôle de "flambeur" nécessitant
d’être debout pratiquement tout
le long de la pièce, et dont je sa-
vais pertinemment qu’il ne le
pouvait pas physiquement, il a
bien fallu proposer autre chose
sans lui faire sentir qu’il était trop
vieux… Il s’est retrouvé avec un
rôle d’enfant de 7 ans, souvent
assis, pour lequel il savait mira-
culeusement refléter une ingé-
nuité qui attendrissait tous les
spectateurs !
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Ensemble pour jouer
Ressources profondément humaines dans une troupe de théâtre
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L’évolution de la société apporte
aussi de nouveaux défis. Ainsi de la mo-
bilité : il faut tenir compte de celui qui,
commercial export, passe une semaine
dans une capitale européenne, autant
que de la retraitée qui part avec son
mari (non "théâtreux") en Asie pour qua-
tre semaines… Depuis quelque temps,
nous envisageons notre spectacle avec
une "géométrie plus ou moins variable",
donc pouvant exister avec une scène
en moins, ou avec certains comédiens
se remplaçant. Quant aux difficultés du
bénévolat, nous avons la chance d’avoir
un noyau fidèle de personnes pré-
sentes depuis trente ans. L’amitié et la
complicité aident à avancer beaucoup
plus vite dans le jeu théâtral. Mais il
faut aussi savoir s’ouvrir à des plus
jeunes – c’est dans l’air du temps ! – et
ne pas s’enfermer dans la facilité "an-
ciens combattants". Enfin, paiement
des droits d’auteurs, conventions à pro-
poser aux collectivités en toute légalité,
communication avant les représenta-
tions, notre société plus sophistiquée
nous pousse vers des exigences du pro-
fessionnalisme. Cela prend du temps,
mais il faut veiller à le partager. Par
courriel, par SMS, ou même courrier
postal selon les allergies ou facilités de
chacun si l’on veut que tous se sentent
concernés par la même info ! "Seul, on

va plus vite. À plusieurs, on va plus
loin", autre phrase intéressante dite par
un enseignant à des lycéens. Je veille
autant que possible dans les courriels
que nécessitent ces démarches à rem-
placer le "je" par le "nous", et à mettre
toujours une deuxième personne plus
ou moins concernée en copie.

Si l’on continue, c’est aussi parce que
la scène est un beau lieu de partage
d’émotions et de liberté. De même que
j’aimais utiliser les phrases des élèves
dans les leçons, il est passionnant de
partir de ce qui peut surgir de chacun
de manière inattendue pour le déve-
lopper. Les fous rires peuvent être des
moments très productifs, si l’on sait
garder l’œil ouvert, dérouler le fil de la
pelote et l’intégrer au projet que l’on
bâtit ensemble… Les "avant et après"
de chaque représentation (transports
des décors, installation de la régie,
repas…) sont aussi des moments forts
pour cet "esprit de troupe", sans diffé-
rence entre techniciens et comédiens.
Nous nous retrouvons autour de va-
leurs communes, mais cela reste dans
l’implicite, pour éviter de nous prendre
au sérieux : après tout nous sommes
ensemble pour "jouer"…

Mireille Nicault
Centre-Val-de-Loire
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LdC : Au cours de vos études,
avez-vous été formé à cette
fonction ?

Il n'y avait pas de formation obli-
gatoire quand j'ai fait mes études,
il y a 15/20 ans, seuls des mo-
dules étaient proposés en option.
Aujourd'hui, de plus en plus d'in-
génieurs ajoutent à leur cursus
une formation complémentaire en
école de management.

LdC : Le terme de management,
très souvent employé, apparaît
aujourd'hui comme polysémique ;
que recouvre-t-il exactement ?

En effet, ce terme se rapporte à
deux types de management : le
management de projet ou
conduite d'un projet qui s'oppose
au management d'une équipe,
c'est-à-dire à son animation.

LdC : Que pourrait être un bon
manager ?

Ici, selon la grille de lecture offi-
cielle, être un bon manager, c'est
associer un certain nombre de
qualités :

• le leadership, c'est d'abord la
capacité à être reconnu comme
tel par son équipe, sans tirer son
autorité du simple fait d'être
chef, sans s'appuyer uniquement
sur sa désignation en tant que
tel, ce qui signifie être à l'écoute,
savoir faire confiance aux mem-
bres de l'équipe, savoir déléguer.
C'est aussi savoir communiquer,
être rassembleur, être moteur,
source d'initiatives, savoir repé-
rer les talents.

Un management à visage humain
Société
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Baptiste est ingénieur dans une agence d'État. Nous l'avons rencontré pour réfléchir à la fonction de
manager au cœur d'une telle entité.

Ce dernier peut se réaliser avec
ou sans lien hiérarchique ; dans ce
dernier cas, on peut parler de ma-
nagement transversal, ou en hori-
zontalité, quand des personnes de
même niveau sont concernées,
par exemple dans le cas d'une
mission ponctuelle, d'un projet.
Ainsi une personne peut être dé-
tachée de son poste pendant six
mois ou un an, pour être mise à la
disposition d'une autre équipe sur
un projet précis. On joue alors sur
la souplesse de l'organisation.

Plusieurs approches sont possi-
bles dans le cadre du manage-
ment d'équipe soit l'approche
verticale ou descendante, soit l'ap-
proche participative : profiter des
capacités des uns et des autres,
c'est-à-dire libérer les énergies,
pour obtenir l'adhésion de
l'équipe, améliorer l'efficacité
dans tel ou tel domaine.



• le stratège, c'est avoir une vi-
sion de l'activité, du positionne-
ment du service par rapport à
d'autres entités avec lesquelles il
existe des interfaces, exemple :
définir l'organisation par rapport
à une nouvelle mission, établir
une stratégie relationnelle, ainsi
entretenir des relations avec le
ministère de tutelle, l'échelon ré-
gional, mobiliser les acteurs.

La stratégie s'intéresse aussi à la
place de l'agence dans le
contexte national, par rapport à
des structures concurrentes, il
s'agit donc d'avoir une vision
d'avenir.

• le gestionnaire : tous les as-
pects validation, contrôle de l'ac-
tivité, planification, reporting (ou
remontée à la direction d'indica-
teurs statistiques). Cela implique
notamment des qualités de ri-
gueur, un sens du rendre
compte.

La gestion d'équipe passe aussi
par de petites choses, celles es-
sentielles du quotidien : montrer
de l'intérêt, de la reconnaissance
pour le travail de chacun, donc
être à l'écoute, apprendre à
connaître son équipe. Il convient
aussi de participer à la vie de
l'équipe, on peut évidemment
rappeler ici le rôle de la machine
à café : "ça casse un peu les
codes". Enfin, il est bon de res-
pecter la personnalité et les ca-
pacités de chacun pour les
mettre en valeur. On peut évo-
quer parfois la possibilité de "ca-
rottes", mais pas partout. Selon
les endroits, ce sera de l'argent,
sous forme d'augmentation ou de
prime, ailleurs ce sera une recon-
naissance du travail accompli,
par exemple par une participation
à un colloque, une désignation
pour des missions futures plus
valorisantes.

LdC : Des difficultés à être un
bon manager :

• Une première difficulté est or-
ganisationnelle, il s'agit de savoir
gérer son temps. L'équipe pour-
rait regretter le peu de disponibi-
lité d'un chef qui, peut-être,
préférerait privilégier sa carrière
à la vie de son équipe. 

• Le manque de moyens humains
et financiers en est une autre. La
mise en œuvre de la RGPP (Ré-
duction Générale des Politiques
Publiques) a entraîné un quasi gel
des embauches extérieures et
des restrictions fortes sur les bud-
gets d'intervention et de déplace-
ment avec, pour conséquences,
des difficultés dans l'exercice
même de la mission. On manque
des postes nécessaires pour un
bon fonctionnement, alors on gère
la pénurie, on déplace les "trous"
et la surcharge de travail s'accen-
tue d'année en année.

Autres difficultés à vivre pour le
responsable : gérer l'insuffisance
d'un salarié, gérer les personnali-
tés difficiles et gérer les conflits.

La gestion des conflits
Les infos circulent très vite, les

attentes peuvent être fortes d'au-
tant que les possibilités de valori-
sation ou de reconnaissance sont
limitées.

Opter pour un management de
proximité, c'est d'abord détecter
les situations à risques, donc il
faut être présent, au plus près, ne
pas rester dans son bureau, puis
traiter ces situations avant le dé-
rapage. Ne pas négliger celles qui
pourraient, de prime abord, paraî-
tre anodines : il est trop tard
quand la crise éclate. Il faut adop-
ter une attitude volontariste et ne
surtout pas compter sur le fait que
les problèmes vont se régler d'eux-
mêmes.

Dernier exemple en date : l’an-
nonce du renforcement de l’équipe
par l’arrivée d’un nouveau collabo-
rateur, a priori une excellente nou-
velle pour tous. En fait, cela a
nourri inquiétudes et jalousies, en
raison de la perspective pour l’un
d’entre eux de partager son bu-
reau, jusque-là individuel…

LdC : Que penser des forma-
tions proposées aux managers ?

Il est difficile d'avoir une réponse
tranchée : ça n'apporte pas forcé-
ment grand-chose, transformer les
comportements s'avère difficile,
les obstacles sont liés à la person-
nalité même, ainsi pour la porte du
bureau : ouverte ou fermée ?

Tout peut-il s'apprendre ? On re-
trouve là la différence entre sa-
voir-être et savoir-faire, cependant
il reste sans doute possible de
progresser.

LdC : En conclusion, sans aller
jusqu'à mentionner le concept
d'exploitation de l'homme par
l'homme, ne s'agit-il pas, pour les
entreprises, de tirer le maximum
de leurs salariés ?

Pour ce que je connais, il s'agit
de faire face au défi suivant : com-
ment faire 10% en plus avec 10%
de personnel en moins. Notre ré-
ponse : l'innovation organisation-
nelle, plus de souplesse, plus de
liberté, remise en cause du sys-
tème pyramidal et place à l'initia-
tive individuelle.

Une sorte de management à
visage humain : faire en sorte
que le travailleur soit bien dans
sa peau, qu'il donne le meilleur
de lui-même dans un travail qui
l'intéresse.

Propos recueillis par
Jacqueline Xhaard-Bourdais

Angers
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Offres d'emploi
Équipe de direction d'une multinationale largement implantée depuis plu-
sieurs siècles sur les cinq continents, leader dans son secteur d'activité,
aux cadres sup' (hélas) essentiellement masculins, 

Recherche
hommes et femmes, âge indifférent, et surtout, de toute urgence :

☺ des boulangers-pâtissiers pour être le levain dans la pâte et le sel du monde ;

☺ des jardiniers pour semer la Parole et faire fleurir partout l'Espérance ;

☺ des puisatiers pour trouver la Source de Vie et en abreuver l'humanité ;

☺ des conducteurs d'engins de travaux publics pour aider la Foi à soulever les montagnes ;

☺ des artificiers et pyrotechniciens pour faire brûler haut et fort la flamme de la Charité ;

☺ des experts financiers pour revaloriser les pauvres en esprit et faire fructifier les talents de chacun ;

☺ des techniciens de surface pour laver le péché du monde ;

☺ des maçons-plâtriers pour desceller les portes de nos tombeaux ;

☺ des charpentiers pour retirer la poutre de notre œil (au lieu de s'occuper de la paille dans celui du voisin) ;

☺ des boxeurs pour multiplier et distribuer les pains (uniquement sur la joue gauche, attention !) ;

☺ des éthologues pour enseigner à être des brebis au milieu des loups, à être prudent comme le serpent et 
candide comme la colombe ;

☺ des juristes pour distinguer ce qui est à César de ce qui est à Dieu ;

☺ des hérauts pour proclamer la Bonne Nouvelle ;

☺ des caristes pour lever les lourds fardeaux qui pèsent sur les épaules des gens ;

☺ des kinésithérapeutes pour remettre tout homme debout ;

☺ des ascensoristes pour nous emmener vers le ciel ;

☺ des hommes-grenouilles pour nager dans le bénitier (ou le panier de crabes) de Rome ;

☺ des sages-femmes pour éclairer et guider tous ces messieurs et les aider à accoucher d'une Église à 
visage aimant et maternel ;

Rémunération :

Le Seigneur TE recrute : que vas-tu lui répondre ?

Rédacteurs de l'annonce
Cathy Réalini

et Christophe Dupire

la même pour les ouvriers de la 11e heure que pour les "fidèles" du 1er jour =
la vie éternelle. Adresser votre CV (avec photo à visage d'enfant) et votre lettre
de motivation (certificat de baptême apprécié, mais pas obligatoire...) à :

Dieu le Père, PDG ;
Jésus le Fils, Directeur du service "VRP" ;
l'Esprit Saint, DRH et responsable R&D ;
3 rue du Paradis - LE CIEL
contact : <evangileSA@firmament.org> 



Les conditions des enseignants
sont très différentes selon les
pays d’Amérique latine. Certains
sont fonctionnaires, d’autres sont
municipalisés comme au Chili.

Bien qu'il y ait de grandes dis-
parités dans les systèmes éduca-
tifs d’Amérique latine, et dans les
investissements et réformes
mises en place, les équipiers de
différents pays soulignent des ten-
dances fortes communes aux di-
vers gouvernements. La
concertation, en particulier avec
les enseignants, n'est jamais mise
en pratique. Partout, on relève que
des manifestations, parfois vio-
lentes, ont conduit les ensei-
gnants dans les rues.

Un exemple : depuis 2013,
année où le gouvernement du
Mexique a promulgué la réforme
de l'enseignement sans consulta-
tion des parties prenantes, telles
qu’enseignants et parents, 3 000
enseignants ont été renvoyés. Une
tentative de confier la gestion de
l'école à des parents a été perçue
comme un désir de privatisation,
avec le risque que de gros pro-
priétaires ou des chefs d'entre-
prises, plus ou moins corrompus,
mettent la main sur l’école. Outre
la diminution du budget de l’Édu-
cation, le Mexique a connu une
vaste campagne de dénigrement
des enseignants sur certaines
chaînes de télévision du pays.

Dans la plupart des pays, les
constats faits apportent des
nuances sur les résultats des ré-
formes. Mais, de manière géné-
rale, les changements n'ont pas
correspondu à l’attente des gou-
vernements, des enseignants et
des étudiants. Les résultats ont
été décevants quant aux modèles
standards mis en place par les au-
torités (État, région...), en particu-
lier pour les apprentissages de

base et scientifiques. Il n'a pas été
tenu compte des différences d’in-
vestissement de l’État selon les
pays, les régions, "l'environne-
ment" des élèves ou autres... Pour
beaucoup de gouvernants, le but
de l'enseignement n'est que la
perspective de répondre aux be-
soins du marché, plus ou moins
mondialisé.

Quelquefois, la réforme éducative
est satisfaisante mais l'évaluation,
construite sans partenariat avec les
enseignants, est inadaptée. Et au
vu des résultats décevants, les en-
seignants sont souvent considérés
comme seuls responsables, alors
qu'ils n'ont été associés, ni d'une
manière ni d'une autre, à l'élabora-
tion des plans d'action des projets
et programmes, ni au processus
d'évaluation.

Cependant, on note une amélio-
ration avec les gouvernements
progressistes : école gratuite et
meilleure formation, enseigne-
ment supérieur en hausse en re-
lation avec les financements de
certains gouvernements, bourses
en lien avec les résultats sco-
laires, augmentation des salaires
en fonction des diplômes...

On constate que la crise que vit
l'Amérique latine dans le domaine
éducatif est due en grande partie
au "carambolage" entre les plans
ou réformes décidés par les gou-
vernements de chacun des pays
et la vision générale au niveau du
continent.

Face à ce bilan, le monde ensei-
gnant, et les membres des
Équipes Enseignantes d'Amérique
latine en particulier, proposent
certains objectifs :

• Augmenter la couverture édu-
cative dans le préscolaire, l'école
de base (primaire) et le collège
ainsi que l'accès au baccalauréat.

• Développer l'accès à l'école pour
les personnes ayant un handicap.

• Améliorer la qualité de l'édu-
cation/ou formation avec un souci
d'équité : accessibilité de l'école
aux adultes non scolarisés, amé-
lioration des infrastructures, de la
gestion scolaire, du système
d'évaluation.

• Augmenter les compétences
des enseignants, les salaires, les
bourses, les aides financières à
la formation afin de revitaliser et
de revaloriser la profession.

Dans certains pays, des solu-
tions ont été mises en place. Par
exemple :

• en Bolivie, au Brésil et en
Équateur, la décentralisation a
augmenté l'efficacité du minis-
tère de l’Éducation. Des bourses
attribuées à des étudiants (en
fonction de leurs résultats) leur
permettent d'aller étudier aux
États-Unis.

• en Équateur : la spécialisation
des universités a pour but de dé-
velopper des pôles universitaires
dans plusieurs régions. Un projet
du ministère du Bien-être est dé-
veloppé en lien avec le ministère
de l’Éducation.

Partout, des enseignants ten-
tent de se mobiliser pour partici-
per à des changements qu'ils
considèrent urgents. On voit ap-
paraître des actions alternatives,
une attention plus grande aux plus
jeunes, à l'environnement, au be-
soin de travail sur les lois... Cha-
cun ressent la nécessité de créer
et/ou de développer des espaces
pour une réflexion qui aille bien au
delà du seul thème de l'éducation.

Paulette Molinier
Dialogue et Coopération

À la recherche de plus de concertation
Et ailleurs ?
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Le management tel qu’il est pratiqué à l’éducation nationale de la Ré-
publique de Guinée est perçu comme l’ensemble des techniques d’or-

ganisation, d’administration et de gestion de l’entité  scolaire.
Voici le cas d’un Lycée Général.

Aujourd'hui, en 2016-2017, on
compte 23 salles de classes abri-
tant 30 Groupes Pédagogiques.
Cet établissement dispose, en
plus, d’une salle aménagée équi-
pée en cyber-centre, non encore
remis en exploitation aux bénéfi-
ciaires, 2 blocs de 5 latrines, une
direction avec 4 bureaux exigus,
un magasin où sont entreposés les
manuels et autres fournitures de
l’établissement.

Je suis arrivé au Lycée-Collège
début novembre 1997, en qualité
de Proviseur à la tête d’une direc-
tion qui se résumait à l’époque au
Proviseur et au Censeur. Depuis,
les choses ont évolué. La de-
mande d’installation est restée,
d’année en année, très forte et les
besoins en infrastructure et en
personnel très importants jusqu’à
mon départ le 31 décembre 2016.

Dans le cadre du renforcement
de la bonne gouvernance à l’école,
la direction nationale de l’ensei-
gnement secondaire qui gère les
collèges et les lycées du pays a éla-
boré un manuel de procédure de
gestion des établissements d’en-
seignement secondaire. Dans ce
manuel figurent le cadre orga-
nique d’un établissement de ce
type, les principes directeurs de
son fonctionnement et le descriptif
de chaque poste de responsabilité.
On y trouvera aussi aisément les
rôles et responsabilités du chef
d’établissement et de ses adjoints
avant d’aborder la question de la
qualité des ressources humaines
qui évoluent sous la direction du
Proviseur.

Qualité et gestion :
L’établissement compte dans

ses 30 Groupes Pédagogiques
3 647 élèves inscrits, dont 1 097
filles, encadrés par un personnel
administratif de 5 membres (pro-
viseur, censeur, directeur des

Diriger un lycée en
République de Guinée

Et ailleurs ?
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Accès ou possibilités
d’accueil au Lycée

Ce Lycée Général a ouvert ses
portes en novembre 1997 dans
des circonstances de pénurie d’in-
frastructures. Il a ouvert avec 4
groupes pédagogiques totalisant
248 élèves. À l’époque, le mobilier
comprenait seulement 240 tables-
bancs. Pour augmenter ce nom-
bre, il aura fallu le plaidoyer de la
direction de l’établissement au-
près de l’ONG Plan Guinée dont
l’appui a apporté 370 autres ta-
bles-bancs semi-métalliques en
1998.

Depuis, les effectifs ont évolué
mais le Lycée n’a ni salle des profs,
ni salle de lecture ou de spectacle
ni terrain de sport aménagé pour
permettre aux élèves de préparer,
sous la direction de la commission
art, culture et sports, les compéti-
tions auxquelles l’établissement
prend part chaque année.



études, 2 conseillers d’orientation
scolaire et professionnelle) et 34
enseignants titulaires en situation
de classe. Cela suppose de grands
besoins qui demeurent insatisfaits
et pour lesquels il faut des moyens
significatifs.

Dans le but de faire face aux
nombreux défis qu'affronte l’éta-
blissement au triple plan des res-
sources humaines, matérielles et
financières, la communauté édu-
cative du Lycée-Collège a adopté
un plan de développement écono-
mique pour l’année 2016-2017.
Ses axes prioritaires sont : les ac-
tivités éligibles de l’Association
des Parents d’Élèves et Amis de
l’École (APEAE) définies conformé-
ment à l’esprit de l’accord-cadre
de septembre 2012 (préparatifs
de la rentrée, entretien/embellis-
sement, appui aux activités spor-
tives et culturelles, fonction-
nement, motivations des 30 pro-
fesseurs principaux, et des chefs
des 4 groupes techniques) ; les ac-
tivités éligibles de l’administration
scolaire ; la prise en charge des
20 enseignants communautaires
par l’APEAE pour combler le
manque auxquels s’ajoutent deux
gardiens communautaires de nuit
pour la sécurisation des biens,
l’entretien des infrastructures.

Pour garantir la qualité indis-
pensable à tout progrès durable, il
faut mettre au point un système
compétitif de formation initiale et
continue, de gestion efficace des
acteurs, notamment les ensei-
gnants en classe, les personnels
de direction et d’encadrement.

En effet, le système éducatif gui-
néen souffre d’une gestion forte-
ment centralisée. C’est le
département qui recrute et distri-
bue les personnels et non les
structures déconcentrées, encore
moins les établissements dont
beaucoup de besoins ne sont pas
pris en compte. Les communautés

sont alors obligées de prendre en
charge les manques comme elles
le peuvent. Au final, avec l’insuffi-
sance des moyens apportés par
l’APEAE, la qualité recule et la mé-
diocrité s’installe.

En tout état de cause, pour
chaque enseignant, chaque mem-
bre du personnel d’encadrement,
j’ai tenu un dossier régulièrement
mis à jour, et classé. Chaque dos-
sier contient entre autres :

• Une fiche d’identification des
personnels (situation adminis-
trative, photo…) ;
• Une fiche de contrôle des pré-
sences avec les motifs des ab-
sences ;
• Un bulletin de résultats des
contrôles effectués à l’interne
par trimestre (visites de
classes) ;
• Une fiche d’appréciation des
personnels (par trimestre), pre-
nant en compte leur participa-
tion à l’action sociale, aux
activités artistiques, culturelles
et sportives… ;
• Une fiche d’évaluation finale ;
• Une copie de la ou des sanc-
tions négatives et/ou positives.

Cela permet de répartir, plus ou
moins adéquatement, les tâches,
disciplines et GP en tenant compte
des compétences évaluées, même
si des difficultés perdurent.

Les difficultés à
surmonter

Parmi ces difficultés figurent à
l’instar des autres établissements
du pays :

• La persistance de la médio-
crité alimentée par la corruption,
le favoritisme, qui ont franchi la
ligne rouge au sein de l’école gui-
néenne. Ce qui inquiète surtout,
c’est l’accompagnement des pa-
rents, l’adhésion des apprenants
dans une large proportion (plus de

80%) avec la bénédiction de nom-
breux enseignants à cette hon-
teuse pratique que constitue la
corruption à l’école qui tue les ap-
prentissages et du coup la nation.
Car, "Tant vaut l’éducation, tant
vaut la nation". "Mon peuple est
détruit, parce qu’il lui manque la
connaissance" Osée 4, 6.

• Le système de calcul des
moyennes longtemps pratiqué
aux examens nationaux, notam-
ment au baccalauréat (2 fois la
moyenne obtenue au bac + 1
fois la moyenne annuelle/3).
Avec ce système, certaines di-
rections d’établissements privés
ou non "arrangeaient" ou "mani-
pulaient" les moyennes an-
nuelles de leurs candidats
jusqu’à 16, 17 ou 18/20. Ainsi,
à 18/20 de moyenne annuelle,
le candidat est admis au bac
même avec 6/20 de moyenne
obtenue à l’examen. Cela est in-
juste. Ce n’est pas non plus ho-
norable pour le système
éducatif guinéen.
• L’injustice encouragée par
l’impunité dans la sélection des
boursiers. Ceux qui sont rete-
nus officiellement arrivent tou-
jours " en retard " au service
des bourses extérieures. Ils ne
reçoivent pas l’information rela-
tive à leur sélection comme
boursiers. Ils n’ont pas l’infor-
mation sur leur convocation.
Tout cela est savamment or-
chestré par des privilégiés vé-
reux. Et la bourse est offerte à
des personnes autres que celles
retenues par le principal. C’est
fréquent. C’est un comportement
destructeur de compétences.
• Au niveau national, le faible ni-
veau de rémunération des ensei-
gnants dont les revendications
obtiennent toujours des résultats
très en deçà de leurs attentes ne
favorise pas l’émergence d’une
motivation féconde.

Et ailleurs ?
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• L’absence de mesure incita-
tive susceptible de motiver les
meilleurs enseignants, de les va-
loriser par rapport à leurs col-
lègues partisans du moindre
effort, faibles et peu productifs.
• L’absence ou l’insuffisance de
formation continue, le recul de
l’altruisme et de l’intérêt pour la
formation académique et profes-
sionnelle de qualité.
• Le manque criant de person-
nel : besoins en personnel très
élevés et jamais entièrement sa-
tisfaits.
• Le recrutement d’enseignants
sans formation professionnelle.
• Les effectifs très élevés par
Groupe Pédagogique du fait de
l’insuffisance des salles de
classe et du nombre requis des
personnels enseignants. Ratio
élèves/classe ou groupe péda-
gogique supérieur à 100 au
Lycée. Cela n’est pas de nature à
induire de la qualité.
• Avec les classes surchargées
et l’insuffisance de personnel en-
seignant, le plan d’étude est mo-
difié. En français ou en

mathématiques où le manque
d’enseignants est très prononcé,
on diminue le volume horaire
consacré à ces matières.
• Le manque de budget pour les
écoles de la part de l’État ne fa-
vorise pas non plus la qualité.
Tout est sur le dos des maigres
ressources de l’APEAE.
• Le manque de clôtures autour
de la concession scolaire n’est
pas de nature à renforcer la dis-
cipline, la qualité des apprentis-
sages ou la sécurité.

En guise de conclusion
Au regard de la volonté de re-

dressement exprimée par les nou-
velles autorités de l’enseignement
pré-universitaire et de l’alphabéti-
sation depuis le dernier remanie-
ment ministériel, l’espoir est
permis.

Mais des efforts importants
sont à fournir. Une dynamique
spéciale est à imprimer à la for-
mation initiale et professionnelle
des enseignants. L’amélioration
des capacités d’accueil dans les

Et ailleurs ?
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zones à forte concentration dé-
mographique comme N’Zérékoré,
l’amélioration des systèmes d’éva-
luation des apprentissages, le ren-
forcement des capacités (forma-
tion continue) des personnels en-
seignants chaque année, à la pé-
riode des vacances par exemple,
la dotation des collèges et lycées
publics et privés en manuels sco-
laires agréés ou non agréés, le dé-
veloppement des technologies de
l’information et de la communica-
tion, la gestion judicieuse et plani-
fiée des personnels (recrutés et
gérés sur la base des besoins
réels exprimés et identifiés), la dé-
concentration des examens natio-
naux sont une nécessité indénia-
ble au perfectionnement et à la
modernisation de l’éducation en
Guinée.

A.
Animateur Pédagogique

de l’Enseignement
Secondaire (APES) 

Équipes Enseignantes de Guinée



• contrôle de la circulation de l’in-
formation ;
• coordination et contrôle des ac-
tivités des personnels de direction
et d’encadrement ;
• évaluation, appréciation des
personnels ;
• présidence des réunions/
conseils des enseignants, conseil
de discipline ;
• délivrance des certificats de
prise de service aux personnels
nouvellement affectés ;
• inscription et transfert des
élèves (à l’arrivée et au départ) ;
bonne tenue des registres ouverts
à cet effet ;
• contrôle, tenue des dossiers des
personnels et des élèves ;
• mise en place et animation des
unités pédagogiques ou Groupes
Techniques  : Math-physique,
Sciences de la vie et de la terre,
Sciences sociales et Langues ;
• gestion des dossiers du per-
sonnel en poste dans l’établisse-
ment ;
• élaboration des outils d’évalua-
tion, suivi régulier/ transparence
dans les évaluations ;
• formation continue des person-
nels pour la mise à jour des
connaissances professionnelles
avec, à l’appui, quelques apports
notionnels liés à la maîtrise aca-
démique ; (l'accompagnement des
enseignants dans ce domaine ren-
contre d’énormes difficultés du
fait de l’insuffisance des moyens
alloués par l’APEAE (Association
des Parents et d’Élèves et Amis de
l’École) ;
• développement des innovations
pédagogiques ;
• orientation, contrôle et coordi-
nation des activités sportives, cul-
turelles et artistiques ;
• contrôle de l’application et de
la mise en œuvre des textes rela-
tifs au partenariat (relations
école-APEAE-enseignants com-
munautaires) ;

Et ailleurs ?
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• promotion d’un partenariat actif
et fécond avec l’APEAE, les autori-
tés, les ONG, les Institutions et les
projets locaux ;
• suivi du fonctionnement du co-
mité de développement de l’école.

Le Censeur (Lycée) et le Di-
recteur des Études (Col-
lège), en tant qu'adjoints,
assurent, chacun dans leur
cycle d’enseignement :
• répartition des élèves dans les
groupes pédagogiques et des
charges pédagogiques des ensei-
gnants ;
• contrôle du bon déroulement
des cours (à chaque prof ses res-
ponsabilités certes mais la
confiance n’exclut pas le
contrôle) ;
• mise à la disposition des ensei-
gnants des programmes en vi-
gueur et suivi correct de leur
application ;
• établissement, contrôle de l’exé-
cution de l’emploi du temps et du
plan d’études (qui n’est malheu-
reusement pas encore entière-
ment respecté) ;
• assistance et contrôle des en-
seignants dans leurs tâches pé-
dagogiques ;
• planification et mise en œuvre
des différentes évaluations des
apprentissages ;
• préparation du conseil des en-
seignants ;
• suivi et contrôle des groupes
techniques avec l’appui de leurs
responsables ;
• identification des besoins en for-
mation des enseignants, analyse
écrite de ces besoins suivie de
propositions à la hiérarchie pour
dispositif de remédiation ;
• planification et mise en œuvre
de leur évaluation ;
• suivi de la tenue des cahiers
de textes, des cahiers de notes
des classes, du registre centra-
lisateur…

La liste de tâches qui incom-
bent à un chef d'établissement
guinéen est tout à fait sembla-
ble  à celle de son collègue fran-
çais : c'est une des formes de
l'héritage que la France a laissé
dans ses anciennes colonies

Le Chef d’établissement, le
Censeur (Lycée) et le Direc-
teur des Études :

Le chef d’établissement est un ad-
ministrateur, un manager. Il a un
rôle essentiel à jouer : instaurer un
climat de confiance et de disci-
pline à l’école. À ce titre, il a à la
fois une fonction administrative et
de gestion, une fonction sociale et
partenariale.
Ainsi, durant ma direction de 19 an-
nées, j’ai consacré mon temps aux
tâches et responsabilités suivantes :
• planification, mise en œuvre,
suivi et évaluation des objectifs de
l’établissement ;
• contrôle de l’application des
instructions et textes officiels en
vigueur ;
• contrôle de l’utilisation ration-
nelle et sauvegarde du patrimoine
de l’établissement ;
• préparation et réalisation de la
rentrée administrative et scolaire
après les grandes ou petites va-
cances ;
• contrôle du respect de la disci-
pline du travail par tous les ac-
teurs en présence (élèves,
enseignants, personnels d’enca-
drement et d’entretien…) ;
• mise à jour du registre d’inven-
taire du matériel ;
• contrôle du fonctionnement des
organes consultatifs (structures
d’élèves, entre autres : comité de
coordination, club de paix, club
des Droits de l’Homme, club de
santé/hygiène, presse scolaire) ;
• contrôle du respect des pério-
diques dans l’élaboration et l’en-
voi à la hiérarchie des différents
rapports administratifs, pédago-
giques ou statistiques ; 



Similitudes et différences : cette
grille d’analyse est un outil péda-
gogique très utile en cours de
langues vivantes, autant pour per-
mettre aux élèves de s’exprimer
que pour ouvrir leur regard et ana-
lyser différents modes de vie et
cultures. 

Faisons donc cet exercice avec
un petit aperçu, nécessairement
succinct…

Être enseignant
en école d’état

Dans le système éducatif an-
glais et gallois, (l’Écosse peut avoir
des nuances dans cette organisa-
tion), le statut des enseignants est
totalement différent de chez
nous : s’il y a des écoles d’état dé-
pendant de l’argent public (state
schools, l’origine historique des
public schools en faisant des
écoles privées), les enseignants
du primaire et du secondaire ne
sont en aucune façon des fonc-
tionnaires à la carrière assurée et
contrôlée par un État centralisé. 

Ils doivent au contraire postuler
pour tout poste à l’aide de leur CV
et d’un entretien, et sont recrutés
par un council, conseil adminis-
trant l’école et dépendant des col-
lectivités locales : ville, comté…

Leur temps de travail dépend de
ce conseil, est calculé en pré-
sence globale sur la semaine et
non en heures de cours (ce qui si-
gnifie ne pas pouvoir nécessaire-
ment s’absenter sur "des heures
de trou dans l’emploi du temps"
comme on le dit ici), et devoir rem-
placer pour toute absence d’en-
seignant (cover for) quelle qu’en
soit la matière. [Selon les termes
d’une collègue, cela peut être
l’enfer…]

En revanche, tout travail supplé-
mentaire pris en charge officielle-
ment, tel par exemple un échange
scolaire, est reconnu par un ap-
port financier complémentaire.
Chaque discipline est organisée
en department, un enseignant en
étant désigné comme le respon-
sable. Cet enseignant head of de-
partment est rémunéré pour cette
responsabilité supplémentaire.

Il est de tradition de s’appeler
tous par son prénom, y compris
avec le/la principal(e) – je rappelle
que la nuance tutoyer/vouvoyer
n’existe pas en anglais moderne.
Cela n’empêche pas la pression
mentale vis-à-vis de la hiérarchie,
qui fait par exemple qu’on peut
taire sa grossesse le plus long-
temps possible, ou se voir inter-
dire tout contact avec une
collègue en congé pour dépres-
sion : dans ces deux cas, le main-
tien ou la suppression d’un poste
de travail peut être en jeu…

Manager les
écoles par
l’inspection

À partir de la fin des années 60,
un débat national avait émergé de
tous bords à propos de l’efficacité
et de la qualité des écoles d’état.
Il existait un corps d’inspecteurs
de Sa Majesté, et les autorités lo-
cales d’éducation disposaient
d’équipes inspectant et conseil-
lant les écoles de leur zone. On
commença à publier des rapports
d’inspection dès 1983, et en
1988, le gouvernement élabora
un programme national pour tout
l’enseignement. Bien que large-
ment suivis dans les écoles, les
rapports furent de plus en plus
considérés par les ministres
Conservateurs comme encoura-
geant trop l’esprit égalitariste des
années 60.

C’est seulement quand John
Major remplaça Margaret That-
cher en 1990 que le gouverne-
ment décida de créer un nouveau
service national d’inspection. Le
projet était d’inspecter tous les 4
ans, mais les inspecteurs, moins
de 500, ne suffisaient pas à la
tâche.

En 1992, on créa l’Office des
Standards dans l’Éducation (Ofs-
ted), à statut d’agence de diag-
nostic et conseil. Le corps
national d’inspecteurs était réduit
mais gardait une responsabilité
directoriale sur l’Ofsted. Des
équipes furent créées avec les
inspecteurs locaux et d’autres
issus du secteur privé. De 1993 à
1994, plus de 7500 inspecteurs

Du management dans l’éducation
en Angleterre…
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avaient été formés, toutes les
écoles d’état avaient été inspec-
tées à raison de 6000 par an.
Mais les positions du responsable
national causèrent beaucoup de
polémiques par son soutien au
maintien de la tradition, et ses
commentaires critiques du travail
de certaines écoles d’état. Il était
très méfiant vis-à-vis de la re-
cherche pédagogique et sur les
analyses prenant en compte les
conditions de travail dans les
quartiers défavorisés socialement.
Quand il affirma que 15 000 en-
seignants (soit 3% des ensei-
gnants) étaient incompétents et
devraient être renvoyés, les syndi-
calistes protestèrent  avec véhé-
mence, soulignant qu’il se basait
sur des données insuffisantes.  

Selon les textes officiels, ces
inspections ont pour but de
"fournir aux familles des infor-
mations afin qu’elles puissent
choisir une école pour leur en-
fant en toute connaissance de
cause, d’informer le Secrétaire
d’État (et le parlement) du tra-
vail de ces écoles, pour qu’il
s’assure que le niveau stan-
dard minimum est rempli, et
que l’argent public soit bien
utilisé ; enfin, de pousser à
l’amélioration de chaque
école, et du système éducatif
globalement". Tous les rap-
ports d’inspection doivent sui-
vre la même feuille de route
dont par exemple l’information
sur l’école et les élèves, les
progrès et la qualité de l’ap-
prentissage, l’efficacité de
l’école, l’épanouissement, la
conduite et l’assiduité des élèves.

Au début des années 2000, le
gouvernement a cherché à amé-
liorer l’image bureaucratique de
l’agence et à affiner son travail. Au
lieu des 15 inspecteurs (pour cou-
vrir toutes les matières) débar-
quant dans une école secondaire
pendant 4 à 5 jours – imaginez

l’état de pression -, ce furent seu-
lement 3 ou 4 dans le secondaire
et 2 dans le primaire sur 2 ou 3
jours. Auparavant les écoles pou-
vaient être prévenues 6 semaines
à l’avance, avec une abondante
paperasse à remplir, souvent plus
que nécessaire pour la visite. Le
délai d’annonce a lui été réduit à
48 heures puis 24. "Les inspec-
teurs passent une part importante
du temps d’inspection dans la
classe, s’assurent que les person-
nels ont bien compris leurs juge-
ments, prennent en compte le
point de vue des parents et des
élèves". En effet, du temps est
prévu pour écouter les élèves,
voire les parents. "La priorité pour
les inspecteurs est de faire des re-
commandations spécifiques à

partir de leur diagnostic des
forces et des faiblesses des
écoles, d’évaluer la réussite et le
bien-être des élèves globalement
et dans les groupes particuliers, et
…, de vérifier comment les écoles
promeuvent l’égalité des chances
et luttent contre la discrimination,
protègent enfants et jeunes de ce
qui peut leur nuire". Les inspec-

teurs mentionnent également "le
développement spirituel, moral,
social et culturel des élèves, la
contribution faite par l’école à la
cohésion de la communauté".

De nos jours, ces rapports sont
plus courts et largement plus col-
lectifs qu’individuels.

Un autre changement important
à partir de 2005 : l’accent sur la
capacité d’autoévaluation de
chaque école. On attend désor-
mais d’elles qu’elles puissent es-
timer leur propre performance
selon les critères de l’Ofsted, par
exemple en remplissant un ques-
tionnaire en ligne disponible pour
les inspecteurs avant leur arrivée,
et en réunissant des preuves
concrètes de ce qu’elles affirment.

Dans ce cadre-là, il est arrivé à
certains enseignants, s’ils sont
head of department, de devoir
inspecter d’autres collègues
de leur matière. 

Depuis 2009, la fréquence
des inspections dépend du ré-
sultat des précédentes. Si
l’école est très bien placée
dans les quatre critères de ni-
veau : Remarquable / Bon /
Satisfaisant / Inadéquat, elle
sera inspectée plus tard que
les autres. Le choix des
écoles inspectées est aussi
influencé par le point de vue
des parents.

Ofsted fonctionne désormais
de façon régionalisée, avec
trois agences ayant absorbé
les plus petites et couvrant le
pays entier. Les équipes des

autorités locales se concentrent,
elles, sur l’aide aux écoles. Tous
les rapports sont publiés sur le
site officiel de l’Ofsted.

Mireille Nicault
juin 2017

Et ailleurs ?
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Aller observer sur place les pro-
jets de développement des parte-
naires du CCFD-Terre solidaire et
témoigner de leur impact positif
au retour en France, c’est déjà
bien. Mais l’été dernier, l’ONG a
proposé à un groupe de douze
voyageurs de la région Midi-Pyré-
nées-Roussillon d’aller au delà, en
participant à un voyage d’étude au
long cours. Objectif : devenir eux-
mêmes acteurs de cette transition
ici en s’inspirant de l’expérience
des partenaires là-bas.

Apporter son soutien à des par-
tenaires locaux dans les pays du
Sud fait partie de l’ADN du CCFD-
Terre solidaire. Les inviter à venir
présenter leurs projets lors de
campagnes de Carême et envoyer
régulièrement des bénévoles d’ici
pour un voyage d’immersion là-
bas, afin de mieux mettre en lu-
mière des solutions concrètes et
éthiques de développement : cela
aussi est l’une des forces de la
première ONG de solidarité inter-
nationale française. Mais il s’agit
aujourd’hui de passer à la vitesse
supérieure.

Tous les signaux sont au rouge :
course effrénée au profit, montée
en flèche des inégalités sociales,
changement climatique et im-
pacts environnementaux irréversi-
bles. Tout indique que le système
économique dominant nous mène
à la catastrophe. Alors non seule-
ment un autre monde est possible
mais il est urgent de le faire émer-
ger ! Des alternatives existent déjà
et font leurs preuves au quotidien
que ce soit dans les pays les plus
pauvres comme dans les pays les
plus riches. Mais le temps presse
et seule une mobilisation toujours
plus importante et efficace des ci-
toyens peut influer sur des choix
d’avenir porteurs d’espoir.

Les voyageurs du
“buen vivir”

Un groupe de douze voyageurs a
franchi le pas en août 2016 en
partant pour deux semaines en
Bolivie et au Pérou, après dix-huit
mois de préparation. Car, pour
aller à la rencontre des parte-
naires sur place, ces voyageurs
d’un nouveau type ne devaient
pas arriver les mains vides mais
être en capacité de présenter des
alternatives déjà mises en œuvre
sur leur propre territoire. Dans la
région Midi-Pyrénées-Roussillon,
cela touchait des domaines très
variés tels que l’agroforesterie, la
gestion des estives, la question de
l’irrigation autour du barrage de
Sivens mais aussi la contestation
d’un "grand projet inutile" autour
de la création d’un énième centre
commercial en région toulousaine
– Non à Val Tolosa – ou encore le
travail d’une association de
femmes créatrice de lien social à
Tarbes.

Comment "bien vivre" sur son
territoire ? Tel était le thème cen-
tral des échanges. Une notion qui
fait partie intrinsèque de la culture
des peuples d’Amérique Latine et
dont on redécouvre toute la perti-
nence actuellement : une re-
cherche d’équilibre entre commu-
nautés humaines appelées à vivre
en harmonie avec la "pacha
mama" ou Terre-Mère. Les voya-
geurs français ont eu quinze jours
pour apprécier en direct la force
d’inspiration de cette approche de
la vie, profondément ancrée dans
les populations andines et amazo-
niennes du Pérou et de Bolivie.
Partageant la vie des familles, sur
les hauts-plateaux andins non loin
de Cuzco ou dans les zones agri-
coles autour de Santa Cruz, ils ont

pu observer la manière dont les
communautés s’organisent pour
défendre leurs territoires et leur
mode de vie. Au Pérou, avec deux
partenaires CBC (Centre Bartolomé
de las Casas) et CooperAccion, ils
ont découvert le tourisme solidaire,
animé par une association de
femmes Nusta Encantada ou en-
core la formation de leaders pour
défendre pied à pied le droit des
communautés face à l’extracti-
visme minier qui empoisonne – au
sens propre et au sens figuré – leur
vie. En Bolivie, avec le partenaire
CIPCA (Centre de promotion de la
paysannerie), ils ont mesuré la ca-
pacité des acteurs locaux indi-
gènes à travailler ensemble pour
s’adapter au changement clima-
tique en développant une agricul-
ture familiale de subsistance, en
s’appuyant sur l’agroforesterie et
en gérant intelligemment les res-
sources en eau.

Et maintenant, on
va où ?

De retour dans leur région, sur
leurs territoires, les voyageurs ont
pour mission de continuer à voya-
ger ! Pas question de poser les va-
lises. Il leur est demandé non
seulement de témoigner de ce
qu’ils ont observé mais de devenir
eux-mêmes catalyseurs de ce
mouvement de transition d’un sys-
tème économique à un autre.
D’un mode de vie à un autre.
D’être attentifs, partie prenante,
de se former, de se mobiliser et de
mobiliser d’autres citoyens pour
promouvoir un “buen vivir” à in-
venter au jour le jour. En conti-
nuant, bien sûr, d’échanger avec
leurs amis boliviens et péruviens.
Affaire à suivre !

Anne Reboux
CCFD Toulouse

Un autre monde est possible
Et ailleurs ?
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Saint Benoit, serait un des pères
du management, avec sa règle
monastique qui s’est propagée au
VIIIe siècle dans toute l’Europe !
C’est ce que démontre le profes-
seur de philosophie en Sciences
de l’information et de la commu-
nication, Pierre Musso1, qui fait re-
monter l’idéologie du manage-
ment aux sources de la manufac-
ture. L’entreprise et l’industrie,
précise-t-il, c’est bien plus qu’une
fabrique de biens : l’institution
produit des représentations et
suppose des croyances comme
toute religion. Les mythes, la foi
profonde dans le progrès, la ratio-
nalité, tout ce qui caractérise le
monde occidental a d’abord im-
prégné les monastères, avant
d’être repris dans la manufacture,
et dans les formations d’ingé-
nieurs qui, aujourd’hui encore,
font souvent référence à la règle
de Saint Benoît.

"Monastère, Manufacture, Usine"
obéissent à la même logique de la
religion industrielle.

La règle de la vie monastique,
avec la maxime "Ora et labora"
(prie et travaille), instaure au
Moyen-Âge la liturgie des heures
qui, huit fois par jour, rassemble
une communauté pour prier en
commun. Le temps réservé à
l'Écriture est associé au travail ma-
nuel : surtout initialement le défri-
chement des terres2. L’Église, avec
Isidore de Séville (entre 601 et
636), s’oppose aux Wisigoths et
diffuse la règle, contre la théologie
arienne, (sous le pape bénédictin
Grégoire Ier) : il faut "des règles du
croire pour savoir comment vivre"
et des préceptes. Le concile d’Au-
tun3, en 670, sous l'épiscopat de

saint Léger, impose la stricte ob-
servance de la règle de Benoît
dans tous les monastères4. Au XIe

siècle, la réforme grégorienne (du
pape Grégoire VII, ancien béné-
dictin de Cluny) met en place la
matrice de la chrétienté jusqu’à
l’apparition de la science mo-
derne : ce qui fait tenir la société,
c’est sa croyance collective.

"L’industrialisation"
débute ainsi bien

avant le XIXe siècle
Cette vision anthropologique de

la société, Pierre Musso la voit à
l’œuvre sur un cycle long. Il dis-
tingue trois moments : il s’agit
d’abord d’incarner Dieu dans le
Christ (homme/dieu), puis au
XVIIe on incarne une nouvelle fi-
gure, la nature et, au XIXe siècle
avec la révolution industrielle, il
s’agit d’incarner l’humanité (l’his-
toire qui se transforme). Deux
faits majeurs sont à l’œuvre :
l’État (qui constitue une religion
politique) et l’entreprise (qui a
produit la vision souterraine dans
l’arrière-boutique et qui vient au-
jourd’hui sur le devant de la
scène). L’État, pour gouverner une

population, édicte des lois, une
police pour assurer le respect de
ces lois et une justice pour punir
éventuellement ceux qui ne res-
pectent pas la loi. Le manage-
ment ne fonctionne pas comme
cela ; il ne fixe pas de limites, il
agit sur les membres de la com-
munauté en les orientant vers l’ef-
ficacité et non vers l’idéal de
justice. L’entreprise est un lieu de
production et de pensée ; elle fa-
brique des objets marchands et
des rapports sociaux. Cela sup-
pose un projet : il fait communi-
quer des personnes qui partagent
une vision du monde et une
communauté de compétences.
On va aménager les règles, en
créant des représentations par
des formations.

Pour P. Musso, aucune société
ne peut tenir sans mystère. Tout
l’édifice de la croyance collective
partagée exige une "figure fidu-
ciaire5". Le management suppose
des normes juridiques de compor-
tement : comment faire ? Et, issue
de ces normes de comportement,
une réponse à la question : pour
quoi faire ? Comment et pourquoi
vivre ?

Pourquoi parler de religion ?
C’est ce qui s’impose à tous. L’au-
teur combine une approche my-
thique, mystique et rationnelle. La
vision du monde est mise en
scène dans des esthétiques (la
danse, la musique et la peinture,
par exemple les tableaux de Véro-
nèse). P. Musso combine les rè-
gles du croire et les préceptes du
vivre : "l’institution c’est la colle
qui fait tenir ensemble – accepter
ces règles de vie et ces représen-
tations". Cela explique l’attitude

Saint Benoît initiateur du
management ?



du censeur qui veut imposer ce
qu’il aime (sa valeur) : dieu, la pa-
trie, la nation, la nature…, et, en
contrepartie, on accepte les lois et
cela explique la "servitude volon-
taire" dont parle La Boétie. D’où
sa définition du mystère (la mise
en scène), autre nom de l’idéolo-
gie ou de la religion : "La vision du
monde la plus largement parta-
gée combine foi et loi : les règles
du croire, et des normes de com-
portement… C’est l’architecture fi-
duciaire qui fait tenir la société
grâce à une croyance partagée".
La religion industrielle dérive donc
de la religion chrétienne pour ce
spécialiste de Saint-Simon6, d’Au-
guste Comte, et jusqu’au phalans-
tère de Fourrier.

Nous avons aujourd’hui une vi-
sion inexacte de l’industrie ; elle
est souvent perçue comme un
secteur d’activités qui se réduit.
Mais la frontière entre le secteur
manufacturier et les autres sec-
teurs de la société, avec les ser-
vices, s’estompe. Il y a plutôt une
accentuation de l’industrie : la re-
ligion ne disparaît pas, elle se mé-
tamorphose.

Il s’est passé quelque chose
d’important après la seconde
guerre mondiale : le constat de
l’incapacité des gouvernements et
des États à éviter les catastrophes
des guerres et des génocides. La
révolution managériale, quand
l’ordinateur s’est généralisé avec
la cybernétique, offre une solution
à la crise politique qui n’a pas su
gérer la société ni pu éviter la des-
truction. Il faut viser à l’efficacité
grâce aux chiffres, à la quantifica-
tion. La croyance enlève la norme,
intériorise les règles. L’industrie
remplace le vide laissé par la sé-
cularisation. "Le paradigme est
double, c’est la rencontre entre le
dogme cybernétique et le dogme
managérial".

On s’appuie sur des techniques,
sur une vision du monde qui met
en avant l’efficacité, grâce aux or-
dinateurs, aux chiffres et algo-
rithmes : on veut dès lors
gouverner rationnellement, c’est
le dogme managérial, souvent
dans un excès de rationalité (tout
n’obéit pas à la logique de la rai-
son). Aujourd’hui, la valeur de ré-
férence, c’est l’efficacité, qui a
pris le relais de l’utilité et qui a
remplacé l’idéal de justice. Com-
ment rendre opérationnelles les
valeurs de l’efficacité face à la
crise de la représentation ? De-
vant la crise de sens on se tourne
vers les valeurs de l’entreprise. La
société crée du sacré, ce sacre-
ment qui rend opérationnel le
symbolique, aujourd’hui revisité
par les ingénieurs et les experts.
Ce mythe du progrès (l’histoire
s’auto-organisant) est bâti sur une
croyance essentielle : "organiser
scientifiquement l’humanité par la
gestion du temps".

P. Musso rejoint Alain Supiot, qui
éclaire les transformations de nos
sociétés travaillées par la globali-
sation et la révolution numérique.
On passe d’un imaginaire qui
s’était donné comme "objet fé-
tiche" l’horloge, à "l’imaginaire cy-
bernétique", et "du gouvernement
par les lois à la gouvernance par
les nombres".

Désormais dans cette nouvelle
époque qu’analyse le philosophe
Jean-François Simonin7, devant
les bonds fabuleux des techniques
(énergie, informatique et NTIC),
l’homme fait entrer la nature dans
l’ère de l’anthropocène : "les dan-
gers résultant de l’agir humain :
les craintes d’apocalypse nu-
cléaire, chimique ou génétique,
ainsi que les craintes de fort ré-
chauffement climatique, tous ces
principaux risques sont à présent
clairement d’origine anthropique

et ont amené les experts à préci-
ser un nouveau concept qui ques-
tionne frontalement le devenir de
la biosphère et de l'humanité".

Reste à chercher comment
l’école peut répondre à ce défi qui
attend les futurs citoyens qu’elle
veut former et émanciper !

Benoît Petit
Toulouse

1/ La religion industrielle, un regard
anthropologique sur l’Occident, Paris
Ed. Fayard, 2017, 808p.
2/ Bénédicte Demeulenaere, Saint
Benoît, Paris, Éditions du Rocher, coll.
"Régine Pernoud", 1996. À la mort de
Benoît en 547, l’empire romain s’ef-
fondre avec l’invasion des Lombards.
3/ http://www.cosmovisions.com/
monuAutun.htm
4/ La série de romans policiers de
Peter Tremayne vulgarise les conflits
entre factions chrétiennes en Gaule et
en Irlande, voir par ex. Le concile des
maudits mettant en scène le couple
marié de la sœur Fidelma et de frère
Eadulf au temps où l’Église n’avait pas
encore généralisé le célibat aux prê-
tres. Editions 10 /18
5/ fiduciaire qui est propre à susciter
la confiance
6/ L’imaginaire industriel, 2013
7/ Anticiper à l’ère de l'anthropocène,
L’Harmattan, 2016

Vie culturelle

42 Lignes de crêtes 2017 - 36

Saint Benoît
Notre Dame des Vernettes (Savoie)
Photo Suzanne Cahen



Axel Kahn : Pensées en chemin
Ma France des Ardennes au
Pays  Basque
Éd. Stock/Nil : 19 € - 
Livre de poche : 7,10 € 300 p

Connu du grand public pour ses
actions de vulgarisation scienti-
fique et ses prises de position sur
les questions d’éthique, Axel Kahn
se révèle ici un fameux penseur
marcheur. De Givet dans les Ar-
dennes à Ascain au pays basque,
il parcourt trente kilomètres
chaque jour et le soir, rencontre
des fans, publie son blog,
échange avec les habitants.

Ses rencontres avec les agricul-
teurs, les personnes qui tiennent
les chambres d’hôte où il dort
nourrissent sa réflexion sur l’état
du pays. Il avait envie de faire le
point sur la situation économique
du pays… c’est réussi ! Il souligne
le contraste entre une France dés-
industrialisée et une France agri-
cole dynamique. Il en tire une
réflexion politique et économique
plus que spirituelle.

Ce livre est à la fois un carnet de
voyage, souvent drôle, une expé-
rience qui permet de découvrir des
français dont on n’entend jamais
parler. “Tout ce que j’escomptais
de cette grande traversée du pays
s’est produit, très au-delà même
puisque la liberté du marcheur so-
litaire m’est sans doute devenue
indispensable… l’exercice m’a per-

mis d’accéder
à la réalité de
la France et de
ses habitants
comme jamais
auparavant”.

Chantal  Guil-
baud

Île-de-France

Max Bobichon, Un prêtre dans
la cité,  Lyon Libel- 2017 -160 p.

Tous les anciens des Équipes
Enseignantes et de la Paroisse
universitaire connaissent le Père
Bobichon. Or, voici que celui-ci, à
l’occasion du 60e anniversaire de
son ordination sacerdotale, a eu
l’heureuse idée d’écrire son auto-
biographie ou, plus précisément,
de publier une série d’entretiens
avec le Professeur J.D. Durand et
T. Montmessin, sur les étapes suc-
cessives de sa vie de prêtre.

Parmi celles-ci, il en est une qui
lui demeure particulièrement
chère et qui, réciproquement, a
marqué en profondeur ceux avec
qui il a travaillé : Les chrétiens de
l’Enseignement Public. À ce titre,
les chapitres qu’il leur a consa-
crés l’ont amené aux probléma-
tiques de la laïcité, cet “objet
singulier” (p. 92) qu’il lui fallut, en
quelque manière, apprivoiser. Par
là, l’ouvrage prend place parmi
ceux, nombreux aujourd’hui, qui
se situent dans le même champ.
Cependant, le plus souvent, ce
thème donne lieu à une approche
d’ordre thématique qui, à partir de
la polysémie du concept, entre-
prend d’évaluer la pertinence de
ses diverses acceptions, comme
leurs conséquences, limites et
mérites respectifs. L’originalité de
ce livre est au contraire d’en trai-
ter de manière très concrète, à
partir de l’expérience d’un aumô-
nier qui découvre les difficultés
des Élèves-Maîtres des Écoles

Normales à être et à se dire chré-
tiens. Et cela amène à une ré-
flexion sur le “vivre ensemble”.
Ainsi que le disent les auteurs de
l’introduction, “Prêtre, il reconnaît
la valeur, pour la société, de la laï-
cité imposée par la république et
la valeur, pour l’Église, de celles et
ceux qui ont fait le choix d’une vo-
cation laïque” (p. 13). Mais, “com-
ment trouver un équilibre vivant,
respectant chacun ?” (p. 94). Et
comment soutenir les chrétiens de
l’enseignement public, qui ont pré-
féré l’option spirituelle et pastorale
consistant à s’efforcer d’être non
pas des éducateurs chrétiens,
mais des chrétiens éducateurs ?
Le grand intérêt de ces pages est
d’en montrer les objectifs et la si-
gnification, en même temps que la
spécificité de ses enjeux, en réus-
sissant à allier fermeté de la pen-
sée et délicatesse relationnelle.

Encore faut-il aller plus loin : les
autres chapitres racontent l’action
du Père Bobichon dans les pa-
roisses lyonnaises dont il a été le
curé. Parmi les principes qui l’ont
guidé, il en est un qui est mani-
festement privilégié et sur lequel
il n’a cessé d’insister : c’est le rôle
des laïcs dans l’Église. Or, qu’il
s’agisse de l’épineuse probléma-
tique des “viti probati”, ou de la
gestion et de l’animation des com-
munautés chrétiennes, ces divers
registres mettent en œuvre sa
conviction que l’élargissement et
la reconnaissance de leurs fonc-
tions sont suspendus à leur for-
mation. De même en va-t-il de leur
participation au dialogue inter-re-
ligieux ou de son Association des
Fils d’Abraham, qui réunit juifs,
musulmans et chrétiens. Or,
quoique selon des modalités va-
riées, c’est bien là aussi d’éduca-
tion qu’il s’agit. Le Père Bobichon
apparaît donc à bon droit comme
éducateur de la foi vivante.

Guy Avanzini,
Savoie
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Bâtir la Grande Église 
Ayant lu avec grand intérêt le livre de

Marie-Françoise Baslez : Comment
notre monde est devenu chrétien, j’ai
voulu lire son nouvel ouvrage : Les pre-

miers bâtisseurs de l’Église, Correspondances épiscopales, IIè-
IIIè Siècles*. Je ne suis en aucun cas un spécialiste de l’histoire
de l’Église, mais ”On” me demande quelques lignes de pré-
sentation de ce dernier livre…

Marie-Françoise Baslez rappelle que les chrétiens se sont ras-
semblés en petits groupes autour d’un personnage, souvent
charismatique, qu’on appela “évêque” et se sont engagés dans
leurs villes pour une action sociale d’entraide communautaire,
qui fut le moteur de l’expansion du christianisme aux IIè et IIIè

siècles et dont les évêques furent les animateurs.

Pour étudier ce développement, elle s’appuie sur les docu-
ments rassemblés par Eusèbe de Césarée (de Palestine) dans
son “Histoire Ecclésiastique” (325) : les Correspondances épi-
scopales (d’autant plus intéressantes que les évêques “conser-
vaient les lettres reçues avec une copie de leurs réponses”).

Elle distingue plusieurs sortes de lettres : “catholiques” (sur
une question d’Église à portée générale), “de communion” (at-
testant la légitimité ou la confirmation d’un évêque), d’“ex-
communication”, “festives” (à l’occasion d’une fête),
“synodales” (sur des questions disciplinaires). Ces différentes
lettres ont participé à l’élaboration d’une orthodoxie et ont fini
par susciter le désir de rencontres directes, puis de rassem-
blements : les conférences épiscopales (“synodes” ou
“conciles”) pour régler les problèmes collégialement. Ces écrits
et ces réunions “signalent la volonté de trouver une voie
moyenne pour résoudre dissensions et dissidences” et
“l’évêque apparaît comme l’homme de la rencontre et du dia-
logue”, en particulier en ce qui concerne la réintégration des
“lapsi” (ceux qui ont renié leur foi). Ces correspondances ont
permis de mettre en place des réseaux dont l’ensemble, au IIIè

siècle, “couvrait une bonne partie de l’Empire”… avec une den-
sification en Asie Mineure d’abord, puis en Égypte et en Afrique.

Mais il ne faut pas oublier que certains évêques ont aussi
voyagé, “diversifiant les formes et les directions” de leurs
voyages. À l’aube du IVè siècle l’autorité de l’évêque est recon-
nue, “à la tête d’un clergé local hiérarchisé dont l’épreuve des
persécutions générales accéléra le développement”.

Jean Guilbaud,
Seine-Saint-Denis

La Maladroite
Inspiré d’un fait-divers (une fillette

maltraitée passée entre les mailles du
filet de la protection de l’enfance), le
premier roman d’Alexandre Seurat*, en-
seignant à l’IUT d’Angers-Cholet, donne
la parole à ceux qui auraient pu éviter
une issue fatale. 

En juin 2012, Alexandre Seurat, alors
enseignant à Créteil, parcourt les jour-
naux sur son smartphone : “Je suis un
gros consommateur d’actualités, dont je
me sers dans mes cours”. Il tombe sur un
compte-rendu du procès de “l’affaire Ma-
rina”, morte sous les coups de ses pa-
rents, à l’âge de 8 ans, après presque
autant d’années de sévices. “Le premier
texte que j’ai lu concernait le frère aîné.
À la fois témoin, victime, complice de la
mise en scène finale de ses parents qui
ont fait croire à l’enlèvement de leur fille,
son témoignage m’a bouleversé”.

Il s’agit bien d’une œuvre de fiction,
mais ce roman de l’inaction est “basé sur
une succession de monologues qui sont
des interprétations de comment les
choses se sont passées”. La parole est
aux témoins : à côté du frère, une ving-
taine d’adultes, grand-mère, institutrice,
assistante sociale, gendarme… disent
leurs doutes, ce qu’ils ont fait, ce qu’ils
n’ont pas fait, ce qu’ils auraient dû faire
face à des parents “cordiaux”.

Les mots sont simples, le style sobre.
“Ce n’est pas un roman engagé sur la
maltraitance. Je voulais simplement ré-
véler un processus, cet enchaînement
spectaculaire, terrifiant de circonstances
qui aboutit à une issue tragique, alors
qu’on aurait pu l’éviter”.

M. N. 
Val-de-Loire

* Alexandre Seurat,
La Maladroite, 

Éd. du Rouergue,
coll. La Brune, 2015,
124 p, 13,80 €

* Marie-Françoise Baslez,
Comment notre monde est devenu chré-

tien
Tours, Éd. CLD, 2008, 220 p, 19,90 € -
Poche : 7,80 €



Le chat qui parlait
malgré lui
de Claude Roy - Éd. Gal-
limard jeunesse - Collec-
tion Folio Junior (615) -
2008 - 128 p. - 6,30 €

“Cette histoire (vraie)
a été écrite avec la per-
mission de son héros, le
chat Gaspard Mac Kity-
cat pour tous les en-
fants et tous les chats
qui voudront bien la lire.
Mais elle est dédiée
d'abord aux enfants et
aux chats qui m'ont ins-
truit sur la pensée chat
et la langue chat”. Voici
comment Claude Roy
commence sa fable,
d'une écriture où l'hu-
mour pointe à chaque
page ; loin d'être écrite
pour les enfants, elle
passionnera autant les
jeunes lecteurs que les
amoureux des chats.

Ulysse aux mille ruses
d'Yvan Pommaux - Éd. École
des Loisirs - Collection Albums -
2011 - 77p. - 19,80 €, poche
7,50 €

À travers cet ouvrage, Yvan
Pommaux ressuscite le récit
d'Homère sur la guerre de Troie.
Les superbes dessins qui ponc-
tuent le texte sont expressifs et
plus parlants qu'une bande
dessinée.

Le jeune lecteur va rapide-
ment se passionner pour Ulysse
qui réussit toujours à surmonter
les obstacles avec ruse pen-
dant les dix ans que dure son
voyage de retour.

Son arrivée à Ithaque n'a rien
d'un tendre accueil de Péné-
lope. Télémaque s'en étonne,
mais Pénélope – qui n'avait pas
reconnu Ulysse –, déclare : "Je
ne puis dire un mot, … il nous
faut, lui et moi, prendre le
temps de nous reconnaître."
Une dernière épreuve attend
Ulysse…

S a n s
nul doute
l'Odyssée
ainsi pré-
sentée va
e n t h o u -
s i a s m e r
les jeunes
lecteurs.

La République et ses valeurs expli-
quée aux enfants et… aux grands
aussi parfois !
Collectif, éd : Le Petit Quotidien  Collection Ex-
pliqué aux enfants - 2017 -  32p. - 10,80 €
poche  5€

Ce livre reprend en par-
tie le contenu des numé-
ros spéciaux parus dans
"le petit quotidien" et "mon
quotidien", suite aux atten-
tats qui ont touché la
France depuis 2015.

La ligne éditoriale est la
suivante :

les faits, que les faits, pas d'opinions, la
réalité ni plus ni moins, ne pas choquer, mais
ne pas cacher.

Ainsi sont présentées de manière attractive
- textes courts illustrés - les valeurs de notre
République et sa devise "Liberté, Egalité, Fra-
ternité". Ces valeurs s'expriment à travers les
principes fondamentaux que sont les droits
de l'homme, les libertés, la démocratie, la laï-
cité…

Tous ces principes font appel à notre his-
toire, surtout la Révolution française, et à
l'établissement de ces droits. Cela amène les
questions du racisme, de la violence, de la
religion, de la laïcité et de notre fonctionne-
ment démocratique.

Des mots clés sont mis en valeur à la fin
de chaque chapitre. 

Voilà un bon outil de construction du jeune
citoyen de six ans à l'adolescence.

Pour les plus jeunes 
Arrête de faire le singe !
de Mario Ramos - Éd. Pastel ou les Lutins - École des Loisirs - 45 p. - 12,20 € ou 5 €

Un jeune singe se conduit exactement comme un enfant : il ne s'habille pas cor-
rectement, fait des bêtises, ne joue pas calmement… Les parents s'exclament : "Arrête
de faire le singe". Ils essaient tout : le médecin pour détecter une anomalie, une visite
au zoo : "Tu vois ce qui se passe quand on fait le singe ; c'est ce que tu veux ? Finir
dans une cage ?".

Comme il ne voulait pas être enfermé, le jeune singe partit et chercha sa place dans
ce vaste monde. Il découvrit beaucoup de lieux où il était heureux et finalement réus-
sit sa vie de singe.

Une histoire tendre qui donne à réfléchir sur les exigences des parents.
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Ce rapport d’orientation est l’émanation d’une ré-
flexion initiée lors de notre Assemblée du 30 avril
2017, à Issy-les-Moulineaux. Il nous a semblé impor-
tant de le diffuser dans la revue, vitrine et outil de ré-
flexion de notre association.

Accueillir de nouveaux
enseignants

Accueillir de nouveaux personnels de l’Education
nationale au sein de notre association, suppose une
vue d’ensemble de notre système éducatif en perpé-
tuelle évolution.

Accueillir, c’est rendre possible la venue de nou-
veaux (enseignants, personnels de direction et d’ins-
pection, de vie scolaire,  personnels médico-sociaux
et de service…) et nos partenaires de la Réserve ci-
toyenne et autres associations.

Mais comment accueillir si ce n’est prendre en
compte leurs besoins :

 besoins de repères (histoire de CdEP, organi-
gramme du CA, du bureau, la composition des dif-
férentes commissions.

Pourquoi ne pas constituer un livret d’accueil as-
socié à un trombinoscope ?

 besoin d’outils pour communiquer et échanger
(cf. site...)

Quand et pour quoi accueillir ?
Quand les problèmes de base liés à l’exercice du

métier sont partagés, cela libère un espace pour une
recherche plus théorique car les difficultés quoti-
diennes empêchent souvent de penser, de se dé-
centrer. Il s’agit de passer d’une recherche
individuelle à une recherche collective.

C’est là que CdEP peut, à travers des propositions
ponctuelles thématiques (éduquer à l’humanisme,
vivre notre spiritualité, notre foi …), fédérer les adhé-
rents, (anciens et nouveaux) tout en partageant nos
rencontres thématiques avec les membres des as-
sociations et des collectifs “amis”.

Formation
Même si la formation des enseignants – initiale et

continue – semble accorder de plus en plus d’impor-
tance à la nécessité et au besoin de prendre du recul
et de réfléchir, seul et collectivement, à ses pratiques
professionnelles, les enseignants chrétiens ont des
demandes originales. Ainsi les jeunes actifs ont-ils in-
fléchi les programmes des sessions qui leur sont des-
tinées pour y faire une place importante à une
relecture spirituelle de leur vie d’enseignant, en lien
avec des ouvertures vers des temps de formation bi-
blique voire théologique. Face aux découragements
et démissions de début de carrière, qui paraissent de
plus en plus fréquents, quel rôle CdEP peut-il jouer, à
tous niveaux (équipes, rencontres, sessions, revue,
site), pour aider à donner du sens, à renforcer tou-
jours plus le lien entre vie et foi ?

Croyants en École publique
L’École publique peut être un choix pour des ensei-

gnants croyants, quelle que soit leur religion ; des en-
seignants qui s’y engagent parce qu’ils croient à cette
école, aux valeurs qui la fondent et qu’elle promeut –
par exemple une universelle fraternité – et non dans
une perspective apologétique ou de prosélytisme.

La relation avec les élèves peut bien sûr être em-
preinte de la foi qui anime l’enseignant (simple souci
de cohérence), mais sans références explicites. En
revanche, la liberté est plus grande avec les col-
lègues, notamment lorsque plusieurs religions coha-
bitent au sein d’un même établissement.

Tous les enseignants sont en face du
même défi : inscrire leur enseignement
dans un cadre laïque qui se fonde sur
l’égalité de tous et le respect individuel.
Ce qui peut les relier, quelles que soient
leurs options en matière religieuse, c’est
de croire que tout jeune peut grandir en
humanité grâce à l’école, et de tout mettre
en œuvre pour y contribuer.

Rapport d’orientation 2017-2019 CdEP

Photo Suzanne Cahen
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École et politique
Suite à des discussions souvent passionnées sur

ce sujet, nous pouvons : 

constater que l’École est un objet d’intérêt
pour le monde politique :

 parce que l’on y forme les futurs citoyens et élec-
teurs,

 parce que les enseignants sont parfois suspectés
d’y propager des idées dangereuses (de Gauche),

 pour cela il est nécessaire de contrôler ou de diri-
ger ce qui s’y passe (choix des programmes, des
matières…)

approuver que l’école soit devenue un lieu où
l’on forme :

 non seulement des futurs actifs (diplômes, métiers),

 mais aussi de futurs citoyens respectueux des va-
leurs laïques et démocratiques,

 de futurs consommateurs avertis, respectueux de
l’environnement….

 de futurs conducteurs prudents et responsables ;

nous inquiéter :

 des difficultés à concilier tout cela avec le néces-
saire et difficile apprentissage des acquis fonda-
mentaux méthodologiques (et pas seulement lire,
écrire, compter) et culturels,

 de la nécessaire formation des enseignants (quel
temps ? Quel budget ?...)

 de l’illusion que l’École puisse remplacer les pa-
rents, les éducateurs, les gendarmes….

Il serait opportun de prendre un temps de réflexion
pour définir ce que l’école doit proposer pour
qu’élèves et enseignants contribuent à construire la
société de demain.

Pour une attitude éducative
et responsable face aux

médias et à l’opinion
Les nouveaux médias et les réseaux sociaux font

partie intégrante de la vie des jeunes. A nous de suivre
l’évolution de ces nouveaux modes de communication
et d’amener les jeunes à les utiliser correctement, à
avoir un œil critique sur ce que ces nouveaux moyens
de communiquer transmettent comme information.

Tout d’abord, essayons, en tant qu’adultes, d’avoir
une attitude positive par rapport à ces médias mais
aussi d’être toujours vigilants quant à l’authenticité et
à la “vérité” de ce qu’ils disent. Pour cela éduquons
les enfants à faire la différence entre les informations
reposant sur des démarches scientifiques et celles
relevant uniquement de l’opinion de ceux qui les ont
écrites.

Bien sûr, cela doit se faire en collaboration et non
en opposition avec les familles. Il faut apprendre aux
enfants, non seulement à “trier” les informations
qu’ils reçoivent, mais aussi à se protéger des travers
voire des dangers de ces informations ou relations
virtuelles.

Les modes d’information évoluent constamment,
beaucoup peuvent se sentir dépassés. Est-il néces-
saire d’être toujours à la pointe de toutes les nou-
velles pratiques technologiques ? Adultes (Parents,
enseignants, partenaires…) sont appelés à œuvrer
ensemble pour une meilleure maitrise des formes de
communication. Il est de la responsabilité des édu-
cateurs de développer un sens critique pour que tous
puissent devenir des citoyens responsables.

En conclusion nous nous proposons :
d’agir

 Accueillir de nouveaux personnels de l’éducation
dans l’association.

 Proposer dans l’association une formation
aux enseignants pour la relecture (spirituelle,
théologique...) 

de travailler les 3 questions suivantes

 École et politique ; Quels liens avec les élèves et
les parents ? Quelle liberté de l’enseignant ?

 Pour une attitude éducative et responsable face
aux médias et à l’opinion ; importance d’une ana-
lyse critique.

 Des croyants en école publique et laïque, com-
ment ? Pourquoi ?

Chantal de La Ronde 
et le bureau de CdEP
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Une balade commune aux équipes du Nord et du
Pas de Calais avait été décidée pour le dimanche 11
juin ; rendez-vous était donné à Amettes, petite com-
mune de l’Artois et lieu de pèlerinage à Saint Benoit
Labre, l’“enfant du pays”. La journée s’est très bien
déroulée, sous un ciel dégagé ; le soleil était au ren-
dez-vous.

Nous étions donc une vingtaine venant pour les
uns de Lille et environs, et pour d’autres du Pas de
Calais, plus quelques enfants, ce qui n’était pas si
mal compte tenu de la période chargée électorale-
ment et scolairement.

La marche, organisée en deux temps pour permet-
tre à tous de participer, et le pique-nique ont permis
de larges espaces de rencontre et d’échanges sur le
travail, les jeunes, nos enfants ou petits-enfants... ou
le vécu quotidien.

Un responsable de “L’abri du pèlerin” nous a ac-
cueillis avec le café, attention fort appréciée ; il nous
a ensuite accompagnés toute la journée ; il nous a pi-
lotés au long d’un chemin fort agréable et guidés
dans la visite de la maison de Benoit et de l’église pa-
roissiale. Un montage vidéo constituait un apport
supplémentaire sur le lieu et la personnalité du Saint.
Nous avons terminé la journée par la lecture des
textes du jour et un échange.

Tout porte à croire que ce type d’initiative qui met
en lien nos deux départements sera renouvelé.

Dominique Thibaudeau
Pas de Calais
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Photo :  Dominique Thibaudeau

Rencontre
en marchant

À noter dans vos agendas !

Rencontre d’animation 
Rendez-vous à Issy-les-Moulineaux

du samedi 21 octobre à 11h30

au lundi 23 octobre 2017 à 11h30

Pour une attitude éducative et responsable
face aux médias et à l’opinion ; importance

d’une analyse critique

Rencontre Nationale 
Assemblée Générale de l’Association

Rendez-vous à Dijon,
au centre de rencontres Éthic Étapes Dijon

1, avenue Champollion 

du samedi 7 avril au dimanche 8 avril 2018

Droits et devoirs,
tisser la confiance avec les familles

Session des actifs 
Rendez-vous à Épernon près de Chartres

du jeudi 23 août au lundi 27 août 2018

Enseigner aujourd’hui, un défi !
Trouver ma place avec ce que je suis

Secrétariat CdEP : tél 01 43 35 28 50 



Privés de rencontre régionale
depuis deux ans, les équipiers
CdEP de Lorraine ont été heureux
de se retrouver le 10 juin dernier
au Centre Spirituel Diocésain de
Nancy et ont particulièrement ap-
précié d’échanger sur le thème :
Comment construire demain  ?
Quelles forces pour construire une
société plus juste et plus désirable
pour tous et toutes demain ?

Nous étions vingt, sans comp-
ter les intervenants sollicités  :
Claude Pair, Evelyne Rochotte-
Daou, Dominique Burnot.

Après un temps d’accueil et de
présentations, Claude Pair a pris
la parole. Voici quelques extraits
de son témoignage.

• Permettez-moi une interroga-
tion sur la question qui nous réu-
nit que je trouve incomplète  :
comment construire certes, mais
aussi qui est en mesure de le
faire  ? Construire demain est
donc un appel à chacun de nous,
et c’est particulièrement vrai
pour les Chrétiens  :  “Cherchez
d’abord le Royaume de Dieu et
sa justice” (MT 6, 33)….

• L’École est une clé pour
construire l’avenir : c’est une mis-
sion, et en outre, les tensions so-
ciales qui rendent l’avenir
incertain opposent les plus et les
moins éduqués… Pour résumer
en quelques phrases, nous n’évi-
terons demain une crise de so-
ciété qu’en développant à égalité
l’intelligence de tous les jeunes….

• De mon expérience à propos
de l’École, j’ai retenu ce que
peut apporter le partenariat
avec les personnes en situation
de pauvreté. De nos jours , les
plus pauvres sont les migrants,
parce que les plus rejetés  par la

majorité de nos citoyens et, par
conséquence, par les autorités
administratives…. 

Pour moi, étant donné mon his-
toire, c’est par le Réseau Educa-
tion sans Frontières (RESF) que
j’ai d’abord appris à les connaî-
tre... Pour leur apporter une aide
dans la domaine du logement et
de la vie quotidienne, je me suis
engagé  entre autre dans «Un
Toit pour les Migrants », associa-
tion qui existe en Meurthe-et-Mo-
selle.

Ensuite, Evelyne Rochotte-Daou
a expliqué son implication  au sein
de la SIDI : Solidarité Internatio-
nale pour le Développement et
l’Investissement où elle exerce
une responsabilité régionale. La
SIDI est reconnue comme une as-
sociation qui est à l’écoute, qui ap-
porte une aide juridique et de
gouvernance. Elle va là où il
n’existe plus rien comme banque.
Récemment, elle a décidé d’inten-
sifier son engagement solidaire au
Liban, en Palestine, en Tunisie et
au Maroc  mais aussi, en étroite
coopération avec le fonds FEFISOL
au Mali, au Burkina Faso, au Niger
et au Sénégal. Evelyne nous a
laissé toutes sortes de documents
et nous a proposé d’acquérir éven-
tuellement  des actions.

Pour contribuer avec d’autres à
la construction de demain, il faut
adopter la parti pris de la
confiance. C’est pourquoi Domi-
nique Burnot nous invite à repar-
courir la Bible.

Adam et Eve, Moïse ont manqué
de confiance en Dieu, contraire-
ment à Abraham qui est la pure
merveille de la confiance en Dieu
et en sa parole jusqu’au sacrifice ;
“car Dieu y pourvoiera”.

La confiance en Dieu qui s’en-
racine dans cette foi est d’autant
plus inébranlable qu’elle est
humble. Le psaume 131 est la
pure expression de cette humble
confiance à laquelle Jésus va
donner sa perfection.

Cette confiance inébranlable,
condition de la fidélité, donne aux
témoins du Christ une assurance
joyeuse et fière.

Ces trois interventions ont sus-
cité des échanges très riches
qui nous ont permis d’offrir hum-
blement au Seigneur, pendant
la célébration eucharistique,  nos
questionnements, nos convictions,
nos engagements et de lui redire
toute notre confiance.

Michèle Lesquoy
Meurthe-et-Moselle

N.B: Un compte rendu plus détaillé
sur les contenu des échanges, auquel
sera joint le texte intégral des inter-
ventions de Claude Pair et de Domi-
nique Burnot, sera à la disposition
des responsables de CdEP comme
des participants à la rencontre à la fin
de l’été.

Échos de la rencontre régionale de Nancy
le 10 juin 2017
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“Dieu, mon coeur ne
s’est pas gonflé

Ni mes yeux haussés

Je n’ai pas pris un chemin de
grandeurs

Ni de prodiges qui me
dépassent

Non, je tiens mon âme en paix
et en silence comme un enfant

contre sa mère

Mon âme est en moi comme
un enfant sevré”



À plusieurs reprises j’ai souligné
l’importance de la place du spec-
tateur face à une œuvre. La Cène
de Léonard de Vinci combine la
position de celui qui regarde avec
la prolongation en trompe-l’œil de
l’espace architectural réel.

Les moines mangent en silence
dans le réfectoire. En surplomb,
comme au théâtre quand nous
sommes au parterre, la scène re-
présente le dernier repas du
Christ. Une longue table sur tré-
teaux recouverte d’une nappe
blanche. Assiettes, coupes, ali-
ments, surtout des pains. Der-
rière, le Christ accompagné de
ses apôtres.

Léonard de Vinci est peintre et
théoricien de la peinture et s’il a
apporté, porté la nouveauté en
art c’est parce qu’il est avant tout
théoricien. En toutes choses, son
point de départ est la réflexion,
que ce soit pour ses travaux d’in-
génieur comme pour ses œuvres
de peinture. Il ne fait pas les
choses pour elles-mêmes, mais
pour ce qu’elles lui permettent de
comprendre du monde et des ac-
tivités humaines. Il a une "bouli-
mie" de connaissances, ce qui le
portera à s’intéresser aux do-
maines les plus variés avec une
méthode constante : observation,
réflexion (analyse) et réalisations,
parfois, car analyser pour lui peut
suffire, ses carnets en sont la
preuve, la mise en pratique reste
subsidiaire. Dans ses projets d’in-
génieur, imaginer de nouvelles
machines, de nouvelles architec-
tures… n’implique pas pour lui
que la chose soit réalisable im-
médiatement mais seulement

qu’elle s’inscrive sur la ligne des
possibles qui pourront être déve-
loppés ultérieurement. C’est ainsi
qu’il s’attaque au problème de
l’air et de l’eau. Il se passionne
pour la dynamique des fluides. "La
mécanique des fluides au sens
strict a de nombreuses applica-
tions dans divers domaines
comme l’ingénierie navale, l’aéro-
nautique, l’étude de l’écoulement
du sang (hémodynamique), la mé-
téorologie, la climatologie, ou en-
core l’océanographie". Ce texte
d’aujourd’hui évoque des études
déjà chères à Léonard.

Quand il commence la fresque
pour le réfectoire du couvent des
dominicains de Milan, en 1495, il
ne fait pas une fresque comme
c’était sans doute attendu. La
fresque est une technique lente où
le travail est réalisé morceau par
morceau. Cette technique ne per-
met pas les corrections, les retours
en arrière, ce qu’on appelle en
peinture les repentirs.

Léonard a appris la technique de
la peinture sur panneau de bois
dans l’atelier florentin du peintre et
sculpteur Andrea del Verrocchio.
Sur panneau, comme sur toile plus
tard, il est toujours possible de
modifier le travail, jour après jour,
mois après mois, année après
année. C’est sans doute ce qui
s’est souvent fait dans le cas des
œuvres peintes de Léonard. Pour
Milan, il met au point une
technique personnelle qui lui
permettra de réfléchir, de corriger
et de peindre sans contrainte de
temps. Résultat, la réalisation
traîne en longueur jusqu’en 1498
et le prieur de l’abbaye s’en plaint.

Dans ce programme mural Léo-
nard met en scène ses préoccu-
pations tant intellectuelles que
pratiques : la Pittura è cosa men-
tale disait–t-il.

…et peut-être devant nous, dans
le réfectoire de Milan, avons-nous
le résumé de tout ce qui motivait
la pensée d’un Léonard.

Le Christ au centre, inscrit dans
un triangle équilatéral divisé en
deux couleurs opposées, rouge et
bleu, terre et ciel, humain et divin,
tête découpée sur un espace clair,
ciel et lointain de montagnes inac-
cessibles (cf Joconde et autres
œuvres). La main gauche ouverte
en signe de présentation, ceci est
mon corps…, la main droite posée
sur la table proche de Judas, le
symbole et le réel. À ce moment
Jésus parle calmement : l’un d’en-
tre vous me trahira.

Les douze apôtres réagissent
aussitôt, tumulte, quatre groupes
de trois s’agitent et s’interrogent.
Une vague de sons, de lignes et de
mouvements des mains, de lu-
mière et de couleurs se diffuse à
droite et à gauche. Le sang s’ac-
tive. Mouvement dans l’air comme
dans l’eau. Léonard, ingénieur de
la mécanique des fluides. La Cène
comme manifeste ?

Dans la salle du réfectoire les
moines mangent en silence, ils
peuvent méditer l’origine du mou-
vement des choses, et nous aussi.

Alain Gobenceaux
Mai 2017

Et nous devant
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Léonard de Vinci, La Cène, 1495/98, détrempe et huile sur couche de plâtre, 460 x 880
cm, Milan, couvent de Santa Maria delle Grazie, réfectoire
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